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LECTURES 


POUR 

LES ENFANS. 


Tu ut es les grandeurs de ce monde ne 
valent pas un bon ami. 

I 

Jeannot & Colin apprenoient à 
lire chez le Magifter du même Villa- 
ge Jeannot étoit fils d’un Marchand 
de mulets , &. Colin devoit le jour à un 
brave Laboureur. Ces deux jeunes 
en fans s’aimaient beaucoup , & ils 
avoient enfemble les petites familiari- 
tés dont on fe reffouvient toujours, 
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avec agrément , quand on fe rencontre 
enfuite dans le monde. 

Le temps de leurs études dtoit fur 
le point de finir , quand un Tailleur 
apporta à Jeannot un habit de velours 
à trois couleurs , avec une vefte de 
Lyon, de fort bon goût: le tout étoit 
accompagné d’une lettre à Monfieur de 
ia Jeannotïere . Colin admira l’habit , & 
ne fut point jaloux ; mais Jeannot prit 
un air de fupériorité qui affligea Colin. 
Dès ce moment, Jeannot n’étudia plus, 
fe regarda au miroir, & méprifa tout 
le monde. Quelques temps après , un 
Valet-de- Chambre arrive en pofte, 
apporte une fécondé lettre à Monfieur 
le Marquis de la Jeannotibe. C’étoit 
un ordre de Monfieur fon père de faire 
venir Monfieur fon fils à Paris. Jean- 
not monta en chai fe, en tendant la main 
à Colin, avec un foudre de protection 
allez noble. Colin fentit fon néant , & 
pleura, "jeannot paLcit dans toute ia 
pompe de fa gloire. 
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Il faut favoir que Monfieur Jeannot 
le père, à force d’intrigues, avoit ac- 
quis afièz rapidement des biens im- 
menfes dans les entreprifes. Bientôt 
on ne l’appela que Monfieur de la Jean- 
tioùere. Il y avoit même déjà fix mois 
qu’il avoit acheté un Marquifat, lors- 
qu’il retira de l’école Monfieur le Mar- 
quis fon fils, pour le mettre à Paris 
dans le beau monde. 

Colin , toujours tendre, écrivit une 
lettre de complimens à fon ancien ca- 
marade. Le petit Marquis ne lui fit 
point de réponfe. Colin en fut malade 
de douleur. 

Monfieur de la Jeannoiière vouloit 
donner une éducation brillante à fon 
fils *, mais Madame la Marquife ne vou- 
lut pas qu’il apprît le latin , parce 
qu’on ne jouoit la Comédie & î’Opéra 
qu’en françois. Elle empêcha aufiî 
qu’on ne lui apprît la géographie, par- 
ce que, difoit-elle, les Poftillons iau- 
roient bien trouver, fans qu’il s’en em- 
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baraffât , le chemin de fes Terres. 
Après avoir examiné de cette manière 
toutes les fciences utiles, il fut déci- 
dé que le jeune Marquis apprendroit à 
danfer. 

On imagine bien qu’éloigné de tou- 
tes les études qui doivent occuper un 
jeune homme, il fut bientôt conduit, 
par l’oifiveté, dans le libertinage. Il 
dépenfa des fommes immenfes à re- 
chercher de faux plaifirs, pendant que 
fes parens s’épuifoient encore davanta- 
ge à vivre en grands Seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité, qui n’a- 
voit qu’une fortune médiocre , voulut 
bien fe réfoudre à mettre en lûreté les 
grands biens de Monfieur & de Mada- 
me 'de ici Jeannoture , en fe les appro- 
priant, & en époulant le- jeune Mar- 
quis. Une vieille voiline propofa le 
mariage. Les / parens éblouis de la 
fplendeur.de cette alliance, acceptè- 
rent avec joie la propofition. Tout 

était déjà prêt pour les noces, &; le 
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jeune Marquis , aux genoux de fa belle 
veuve , recevoit déjà les complimens 
de leurs amis communs , lorsqu’un Va- 
let-de-Chambre de fa mère arrive tout 
effaré. Voici bien d’autres nouvelles, 
dit-il ! Des Huifîiers déménagent la 
maifon de Moniteur & de Madame. 
Tout eft faifi par des créanciers; on 
parle de prife-de-corps, & je vais faire 
mes diligences pour être payé de mes 
gages. Voyons un peu , dit le Mar- 
quis, ce que c’eft que ça. Oui, dit la 
veuve, allez punir ces coquins, allez 
vite. Il y court, il arrive à la maifon. 
Son père étoit déjà emprifonné. Tous 
les Domeftiques avoient fui chacun de 
leur côté, en emportant tout ce qu’ils 
avoient pu. Sa mère étoit feule, fans 
fecours, fans confolation, noyée dans 
les larmes. Il ne lui reftoit rien que le 
fouvenir de fa fortune & celui de fes 
folles dépenfes. 

Après que le fils eut long- temps 
'pleuré avec fa mère, il lui dit enfin: 

A 3 


Digitized by Google 



6 Lectures 

ne nous défespérons pas. Cette jeune 
veuve m’aime éperduement. Elle eft 
plus généreufe encore que riche. Je 
réponds d’elle. Je vais la chercher, & 
je vous l’amène. Il retourne donc 
chez fa maîtreiïe. Quoi c’efi: vous, lui 
dit-elle, Monfieur de la Jeannotière? 
Que venez- vous faire ici ? Abandonne- 
, t-on ainfi fa mère ? Allez chez cette 
pauvre femme, & dites -lui que je lui 
veux toujours du bien. J’ai befoia 
d’une Femme -de- Chambre, & je lui 
donnerai la préférence. 

Le Marquis ftupefait , la rage dans 
le cœur, alla chez ceux qu’il avoit vus 
venir le plus familièrement dar.s la 
maifon de fon père. Ils le reçurent 
tous avec une poütcfie étudiée, & en 
ne lui donnant que de vagues efpéran- 
ces. Il apprit mieux à connoître le 
monde dans une demi- journée que dans 
tout le refte de fa vie. 

Comme il étoit plongé dans l’accable- 
ment du dcfespoir, il vit avancer une 
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chaife roulante à l'antique, efpèce de 
tombereau couvert , avec des rideaux 
de cuir , fuivi de quatre charrettes 
énormes toutes chargées. Il y a voit 
dans la chaife un jeune homme grofiiè- 
rement vêtu. C’étoit un vifage rond 
& frais , qui refpiroit la douceur & 
la gaieté. Sa petite femme brune £: 
aflez groffièrement agréable , étoit 
cahotée à côté de lui. La voiture 
n’alloit pas comme le char d’un pé- 
rit maître: Le voyageur eut tout le 

temps de contempler le Marquis immo- 
bile, abyme dans (a douleur. Eh mon 
Dieu, s’écria- 1 il! je crois que c’cft -là 
Jeannot. A ce nom le Marquis lève 
les yeux:, la voiture s’arrête. C’eit 
Jeannot lui même, c’eft Jeannot. Le 
petit homme rebondi ne fait qu’un 
faut , & court embralTer‘fon ancien ca- 
marade. Jeannot reconnut Colin. La 
honte & les pleurs couvrirent fon vi r a~ 
gc. Tu m’as abandonné, lui dit Colin ; 
mais tu as beau être grand Seigneur,, 
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je t’aimerai toujours, Jeannot confus 
oc attendri lui conta en l'anglottant une 
partie de Ton hiftoire. Viens dans l’Hô- 
tellerie où je loge me conter le refte , 
lui dit Colin. Embrafîe ma petite fem- 
me, & allons dîner enfemble. 

Ils vont tous trois à pied, fuivis du 
bagage. — Qu’eft-ce donc que tout 
cet attirail ? .Vous appartient- il ? — », 
Oui , tout eft, à moi & à ma femme. 
Nous arrivons du pays. Je fuis il la 
tête d’une -bonne Manufacture de fer 
étzaié & de cuivre. J’ai époufé la fille 
d’un riche Négociant en uftenfiles né- 
ce fiai res aux • grands & aux petits. 
Nous travaillons beaucoup, Dieu nous 
bénit; nous n’avons point changé d’é- 
tat , nous femmes heureux, nous aide- 
rons notre ami Jeannot. Ne fois plus 
Marquis ; toutes les grandeurs de ce 
monde ne valent pas un bon ami. Tu 
reviendras avec moi au pays, je t’ap- 
prendrai le métier, il n’cft pas bien dif- 
ficile. Je te mettrai de part , & nous 
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Vivrons gaiement dans le coin de terre 
où nous Tommes nés. 

Jeannot éperdu Te fentoit partagé 
entre la douleur & la joie , la tendres- 
fe & la honte; & il Te difoit tout bas : . 
tous mes amis du bel air m’ont trahi, 
& Colin que j’ai méprifé , vient feul à 
mon fecours. Quelle inftruCtion! La 
bonté d’àme de Colin développe, dans 
le cœur de Jeannot , le germe du bon 
naturel que le monde n’avoit pas en- 
core étouffé. Il fentit qu’il ne pou- 
voit abaadonner Ton père & fa mè- 
re. Nous aurons foin de ta mère, 
dit Colin ; & quant à ton bon-homme 
de père, qui eft en prifon, j’entends 
un peu les affaires , & je me charge 
des Tiennes. Il vint effectivement à 
bout de le tirer des mains de Tes 
créanciers. Jeannot retourna dans fa 
. patrie avec Tes parens , qui reprirent 
leur première profeffion. Il époufa 
une fœur de Colin , laquelle étant de 
même humeur que le frère, le. rendit 

A 5 


/ 


Digitized by GoogI 



iü Lectures. 

très heureux. Et Jeamot le père, & 
Je annote la mère, & Jeannot le fils, 
virent que le bonheur n’eft pas dans 
la vanité. 

’gggggggg SagBBBBBBBBSI 

Le moyen de couler une vie toujours 
beureufe . 

M ênalque étoit bien vieux. 
Déjà les ans avoient penché fa tête 
ombragée de cheveux argentés, & il 
avoit befoin d’un bâton pour rafiurer 
fes pas chancelans. Ménalque avoit 
travaillé , il avoit fait le bien ; & tran- 
quille & ferein, il attendoit déformais 
te'fommeil du tombeau. La bénédic- 
tion du Ciel étoit répandue fur fes 
enfans. Il leur avoit donné de nom- 
breux troupeaux & de riches pâtura- 
ges. Aufïi, tous s’étudioient à l’envi 
à embellir fes vieux jours , & à lui 
rendre les foins qu’il avoit eus de leur 
jeunefle. 
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Mais l’amufement le plus cher à ce 
bon vieillard , c’étoit lorsque les en- 
fans de fcs enfans venoient folâtrer 
au tour de lui. Arbitre de leurs 
jeux, il jugeoit leurs petits diffé- 
rends, & lui-même faifoit leurs jouets. 
Sans ceffe ils açcouroient en criant: 
oh! fais- nous ceci, & puis encore ce- 
la. Quand ils l’avoient obtenu , ils 
fe précipitoient à fon cou ; ils fau- 
toient de joie, & le vieillard fourioit 
' à leurs tranfports. II leur apprenoit 
à tailler le jonc, à en faire des flûtes 
& des chalumeaux. Il leur enfeignoit 
les airs qui appellent les brebis & les 
chèvres au pâturage, & ceux qui les 
ramènent au bercail. Il compofoit 
pour eux des chanfons. Les petits 
les chantoient , les plus grands les ac- 
compagnoient de la flûte. Quelquefois 
encore ii leur racontoit quelque his- 
toire intéreffante. Alors on les voyoit 
affis à terre , ou fur le feuil de la 
porte , tous la bouche entrouverte 
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& les yeux attachés fur fes lèvres. 

Un foir il étoit monté dans fa bar- 
que avec un de fes petits-fils, &, 
côtoyant la mer, il étoit allé pofer 
des filets dans les rofeaux qui bordent 
de toutes parts le rivage de plufieurs 
petites ifles. Déjà le foîeil, fur fon 
déclin, commençoit à fe plonger dans 
la mer , & l’onde & le Ciel parois- 
îoicnt tout en feu. 

Que tout ce qui nous environne 
eft beau U s’écria le jeune enfant , 
inftruit par Ménalque à remarquer 
les beautés de la nature. Que tout 
ce qui nous environne eft beau ! O 
mon père , que j’ai de plaifir en ce 
moment ! 

Tu as du plaifir, lui dit Ménalque; 
eh bien tu en auras toujours, fi tu con- 
ferves l’innocence de ton cœur. O mon 
cher fils! bientôt je te quitterai! bien- 
tôt 3’abandonnerai cette belle contrée, 
pour recevoir dans des régions encore 
plus belles, la récompenfe de la probi- 
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té! Ah! demeure toujours fidèle à la 
vertu, pleure avec l’affligé, & donne 
de ton pain à l’indigent. Contribue, 
autant qu’il eft en ton pouvoir , au 
bien être de tes femblables : fois labo- 
rieux, élève ton efprit vers le Maître 
de la nature , à qui les vents & les 
mers obéifient, qui_ gouverne tout pour 
le bien de l’Univers. Choifis plutôt la 
mort que de confentir au crime. C’eft 
en penfant ainfi, ô mon fils! que j’ai 
vu mes cheveux blanchir au milieu de 
la joie. Et quoique j’aie déjà vu qua- 
tre-vingt fois fleurir le bocage qui en- 
toure notre cabane, cependant mes an- 
nées nombreufes fe font écoulées com- 
me un jour ferein du printemps , au 
milieu des plaifirs les plus doux. J’ai 
efluyé , il eft vrai , quelques malheurs. 
Lorfque ta mère expira, mes yeux ver- 
fèrent un torrent de larmes; on crut 
long- temps que je defcendrois avec elle 
dans fon tombeau. Souvent aufil l’orage 
.m’a furpris au milieu de la mer, dans 
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ma barque légère. Je voyois le vent de 
la tempête plongeant Tes ailes dans les 
ondes, les fecouer enfuite dans les airs, 

& me couvrir d’un effroyable déluge, 
tandis que les vagues entrouvertes fem- 
bloient prêtes à m’engloutir. Mais bien- 
tôt la fureur des vents s’appaifoit, fon- 
de calmée me mont roi t de nouveau l’i- 
mage du Ciel, & le calme & la joie 
rentroient dans mon cœur. Maintenant 
le tombeau m’attend , je ne le crains 
point. Le foir de ma vie fera auffi beau 
que l’ont été le matin & le midi. O 
mon fils! fois bon, fois vertueux, & i 
tu feras heureux comme moi, & la na- 
ture aura fans celfe des charmes pour toi- 
Le jeune homme fe pencha fur le fein 
de Ménalque, en lui difant: non, non 
mon père, tu ne mourras pas fitôt, le 
Ciel te confervera encore pour ma con- 
folation. Et bien des larmes coulèrent 
. de fes yeux. Pendant ce temps leurs 
filets fe trouvèrent tendus. La nuit 
fortant peu- à- peu du fein de la mer, ils 
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voguèrent doucement vers leur cabane. 

Philète mourut bientôt: fon fils ver- 
tueux le pleura long temps , & jamais 
cette foiréc ne lui fortit de l’efprit. 
Un faint trefiaillement le faififfoit quand 
l’image de fon père fe prélentoit à Ion 
âme. Il fuivit toujours les inftruètions 
du refpeétable vieillard. Le Ciel répan- 
dit fes bénédictions fur fes travaux. Il 
vécut long temps, & fa vie ne lui pa- 
rut aufii qu’un long printemps. 


Les foins prévenans des en fans pour 
leurs pères . 

M y R T I L E. 

Déjà, ma fœur, fi matin! A pei- 
ne le coq matineux a t il falué l’aurore, 
& déjà tu cours dans la rofée. Quelle 
fête prépares-tu donc aujourd’hui, & 
pourquoi as tu fi matin rempli ta cor- 
beille de fleurs? 
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Daphné. 

Te voilà, mon cher frère, bon jour. 
D’où viens- tu pendant l’humidité du 
matin? Quel ouvrage as-tu entrepris 
dès la pointe du jour? Pour moi je fuis 
venue ici chercher des violettes , du 
muguet, des rofes; & pendant que no- 
tre père & notre mère dorment enco- 
re, je vais les furprendre fur leur lit. 
ils fe réveilleront en relpirant ces doux 
parfums, & fe réjouiront quand ils fe 
verront entourés de fleurs. 

M Y R T I L E. 

Pour moi, ma fœur, écoute: tu fais 
bien qu’hier au coucher du feîeil , com- 
me notre père tournoit les yeux vers le 
côteau fur lequel il fe repofe fouvent , 
il difoit: Oh! quel plaifir s’il y avoit-là 
un berceau qui pût nous recevoir tous 
fon ombre! Je l’entendis, & je fis com- 
me fi je ne l’avois pas entendu. Mais • 
long-temps avant le' lever du foleil, je 
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fais venu ici, j’y ai conftruit un ber- 
ceau, &: j’ai attaché à l’entour les bran- 
ches pendantes des coudriers. Regar- 
de, ma fœur, l’ouvrage eft achevé. Ne 
me décèle pas, jafqu’à ce que lui-mê- 
me l’ait apperçu. Que ce jour va être 
heureux pour nous! 

. 1 ■ 

* ■ » 

Daphné. 

A 

O mon frère ! comme il fera furpris 
agréablement, quand il appercevra de 
loin le berceau ! Je m’en vais à Tinftant. 
Je vais me gliffer légèrement auprès du 
* lit de mes parens , & répandre ces 
fleurs autour d’eux. 


M Y R T I L E. 


Lorfqu’ils fe réveilleront au milieu de 
de ces doux parfums, Ils fc regarderont 
avec un fouris tendre, & diront: C’eft 
Daphné qui a fait ceci! Où eft -elle 
cette enfant? Avant que nous fuflions 
éveillés , elle étoit occupée de nos 
plaifirs. 
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Daphné. 

Eh vraiment , quand notre père de 
fa fenêtre verra le berceau! Me trom- 
pé-je, dira-t-il alors? Voilà un berceau 
fur le haut de la colline. Sûrement 
c’eft mon fils qui l’a confinait. Qu’il 
foit béni mon fils! Le repos de la nuit 
ne l’a pas empêché de fonder à réjouir 
notre vieillefle. Alors, mon frère, le 
jour entier fera pour nous un jour de 
délices > car celui qui commence la 
journée j5àr une boriiîé âSlôn, eft £ 5 - 
furé de trouver du plaifir dans tout ce 
çu’il aura a faire. 
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L'Enfant bien corrigé. 

Le pauvre Nicolas , tout courbé fous 1§ 
poids 

D’un énorme fagot , s’en revenoit du bois 

Un foir beaucoup plus tard qu’il n’avoit de 
coutume. 

En marchant il difoit , d’un ton plein d’e* 
mertume : 

“La bonne Marguerite eft bien trifte à préfent# 
Elle s'inquiète, elle pleure: 

Chaque moment 

Lui paroîi long, long comme une heure. 

Antoine elt trifte auflî. C’eft un fi bon enfants 
C'eft tout le portrait de là mère, 

Si les Dieux nous aident , j’efpère 

Qu'il fera tendre & bienfifàiu. ■-. 

Cet efpoir cil bien doux. Mais, voici quô 
j'approche ; 

Ils feront confolés quand ils me reverront. 

Comme ils feront joyeux ! Comme ils ra’era- 
brafleront ! 

S’ils me faifoient quelque reproche , 

Je leur dirai pourquoi j’ai tardé fi long temps; 
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Au lieu de m’en vouloir, ils feront bien cou-' 
tens 

Tout en railounant de la forte , 

•' Nicolas arrive à fa porte. 

Il entre, il voit là femme allïfe auprès du lit; 

Sur la traverlè de fa chaife 
Sa tête eft renverfée; elle pleure & gémit.* 
Son fils eft à genoux; il tient, il prelfe, il 
baife 

Sa main qu’elle paroît vouloir lui retirer. 

H Celiez, dit Nicolas, celiez de foupirer: 

Me voilà bien portant Eft ce ainfi 

qu’on m’embralfe? 

Vous ne me dites rien ? Mon fils , tu ne viens 
• ' pas 

Te jeter dans mes bras ? 

Une carelïe me délalîe : 

Tu le fais bien,* viens donc! Ils veulent me 
punir. 

Ne boudez plus : tenez , mettez-vous à ma 
place ; 

Voyez fi je devois plutôt m’en revenir, 
j’avois fait mon fagot,* je lortois du bocage; 
Il n’étoit pas encore abfolument bien tard , 
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Quand j’y vois arriver un malheureux vieillard. 

Il eîl, je crois, de ce Village 

Que par notre fenêtre on apperçoît là-bas. J 

11 fe traînoit à peine. A voir votre démarche 9 
Lui dis-je. Patriarche, 

Vous femblez déjà las. 

Il me répond par un hélas! 

Qui me fait grand pitié. Vite, je prends ma 
hache , 

Je lui coupe un fagot; je ne le fais pas gros; 

11 ne l’eût pas porté: de deux hatts je l’at- 
tache , 

Et le mets fur fon dos. 

Il me remercie & me quitte. 

Je veux doubler le pas pour arriver plus 
vite; 

La neige tient à mes fabots , 

' Et m’empêche. . . . Mais quoi ! ma chère 
Marguerite , 

Encore des foupirs, encore des fanglots ! 

Tu ne pardonnes point? Tu ne m’aimes donc 
guère? 

Je ne l’aurois pas crû 4î . Marguerite , à ces 
mots, 
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Le prenant par la main , lui dit : ” Malheureux 
père, 

Pourrois-tu defirer d’être aimé de la mère 

i 

Du fils le plus méchant ? 

— Antoine méchant i Lui 1 Non , non Ton ca- 
ractère 

Eftbon; je le connois; il eft encore enfant, 

Il aime à folâtrer, c’eft le droit de fon âge: 
Mais laiflè faire , en giandilîànt 
Il fera bon & (âge. 

«— Dis plutôt cruel. — Non , je le promets 
pour lui. 

Antoine tu devrois le promettre toi -même 

Et tâcher d’appaifer une mère qui t’aime. 

Mais approche , dis- moi : qu’as tu fait au- 
jourd’hui 

Pour la fâcher? Réponds, puifque je le de- 
mande. . . . 

Vous vous cachez , mon fils , la faute eft donc 
bien grande. 

- Très-grande, cher époux; mais il en efl 
honteux , 

C’eft bon (igné. — Dis moi ce que c’eft. 

— - Tu le veux, 
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Tu feras fâché, de l’entendre ; 

Mais enlin tu le veux, tu le (auras. Ce folr. 
Comice il m’ennuyoit de t’attendre, 
J’ouvrois de temps en temps la porte , & j’ai- 
lois voir 

Si tu venois ; une fauvette 
Entre avec moi dans la maifon. 

Puis fe blottit fur la couchette. 

Elle grelottoit. La faifon 
Eli pour cela bien afl'ez dure. 

Je la réchauffois dans mon fein , 

De mon haleine 1k fous ma main , 

Lorfque je vois entrer la fille de couture, 

La petite Babct. La pauvre créature , 

En tombant fur des échalas. 

Dans fa vigne, ici près, s’eft déchiré le bras. 
Elle pleuroit, & fa bîefliire 
Saignoit beaucoup. Ce n’eft pas moi 
Qu’elle demandoit ; c’étoit toi. 

Voyant que tu tardois , & qu’elle étoit pres- 
fée, 

Comme j’ai pu, je l’ai panfée. 

Pour la panfer , j’ai pris 
Le baume du pot gris: 
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Eft.ce bien celui-là ? Me ferois-je trompée ? 
— - C’eft bon. Après? — Tandis que j’étois 
occupée. 

A tout cela , ton fils , à qui j’avois donné 
La fauvette à tenir , dans un coin s’eft tourné , 
Et puis. ... — Achève donc. — Et puis il 
l’a plumée. 

Quoi plumée? Oui, par tout le 
corps. 

Hors les ailes pourtant. La porte étoit fermée , 
Il a bien fu l’ouvrir pour la mettre dehors : 

Elle a volé , la' malheureufe ; 

Elle voloit en sémillant. 

J’entendois fa voix douloureufe 

Qui me faignoit le cœur Nous aurons un 

méchant. 

Juge ce qu’il fera, s’il devient jamais grand. 
Voilà, mon bon ami, ce qui me defefpère. 
Aurois-tu fait ce’a quand tu n’ctois qu’enfant? 

Moi qui dilois à tout inlhnt: 

Mon cher Antoine aura la bonté de fon père. 
Aulîi je i’aimois trop. Que Dieu m’en punit bien j 
— Vas, vas, confole toi , ma chère, 
Sèche tes pleurs , & ne crains rien. 

II 
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Il eft là haut une juftice 

Aux bons parens toujours propice. 

S’il doit être un méchant, les Dieux nous ra- 
teront. 

'Non , jamais ils ne permettront. . . . 

.Approche-toi , mon fils , viens , viens que je 
t’embrafle , 

. Que je t’embralfe , hélas ! pour la dernière 
fois. 

Tu fais bien de pleurer: je pleure aufli , tu 

■ 

vois. 

Mets ta main fur mon cœur,* tiens, c’étoit- $ 
ta place ; 

Car je t’aimois , Antoine, & c’étoit mon bonheur. 

Je ne t’aimerai plus. ... Oh , fi fait , j’ai 
beau dire. 

Je t’aimerai toujours : ce fera ma douleur. 

Ciel! j’aimerois donc'' un. . . . J’ai peur de te 
maudire 

Il faut les ramafler les plumes de l’oifeau , 

Et les pendre à ce foliveau. 

Ramafie-les , ma femme. 

Quand nous l’aimerons trop, nous les regar- 
derons ; 
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En les regardant, nous dirons: 

Il ne faut point aimer une auffi méchante ame. 
Ce pauvre oifeau , mon fils relie fur mes 
genoux ) 

Ce pauvre oifeau, crois-tu que la feule froidure 
L’ait amené chez nous ? 

Non, c’eft l’Auteur de la nature, 

Qui le mettoit entre nos mains. 

C’étoit nous ordonner de lui fauverla vie'. 

Il prend foin des oifeaux tout comme des hu • 
mains. 

Et vous l’avez plumé? S’il me prenoit envie 
De vous envoyer nud palier la nuit au froid , 
Vous m’en avez donné le uroit. 

Vous n’auriez point à vous en plaindre. 
Mais je ferois méchant , je vous refiemblerois. 

Et plus que vous j’en fouffrirois. 

Ne tremble point , mon fils , vas , tu n as rien 
à craindre , 

Car jefens que je t’aime, & t’aimerai toujours. 

J’efpérois que dans la vieillefle 
De ta mère & de moi , tu ferois le fecours , 
Et tu vas abréger nos jours 
Par les chagrins & la triftefle. 
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— Ah maman ! Ah papa ! baifez-raoi cîè bon 
cœur ! 

Non , vous ne mourrez pas de chagrin , ^dt 
douleur : 

Tout le bien que je pourrai faire , 

Je vous promets , je le ferai. 

Je ferai bon enfant, je vous reflemblc^L 
Aifément un père , une mère 
Se laiiïent attendrir. Antoine eut fon pardofi. 

Il tint fa promelTe, il fut bon. 

Il fut fi vertueux, fi fage. 

Qu’on le montroit dans le canton , 

A tous les enfans de fon âge. 

Un jour qu’il regardoit triftement au plan- 
cher, 

mère qui le vit alla prendre une échelle. 
Monte, mon fils, monte, dit- elle. 

Et vas promptement détacher 
Les plumes de l’oifeau : c’eft-là ce qui t’affli- 
ge; 

Jette les au feu , ne crains rien: 

Ton père le veut bien. 

Tu le veux, n’eft-ce pas? — Oui. — Jette- 
les , te dis-je , 

B 2 


Digitized by Google 





Lec 


T U R E S 


Et qu’il n’en refte aucun veftige. 

Non maman , je les garderai ; 

A mes enfàns , fi Dieu m’en donne. 

En pleurant je les montrerai. 

En même temps je leur dirai : 

Un jour je fus méchant , & maman fut trop 
bonne. 
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Le befoin d’aimer & détre aimé, 

I->e Vifîr Àzamet avoit plu, dans fa 
jeunefie, au Sultan Mahmoud, qui Pé- ' 
leva aux premières Dignités de l’Em- 
pire. Dès qu’Azamet fut en place , il 
voulut réformer les abus ; mais les 
Grands & les Imans le perdirent dans 
Pefprit du Prince, & môme du peu- 
ple. [ 

Privé de fes biens & fans amis , Aza- 
met fe retira dans les rochers du Kora- 
iàn. Là il vivoit feul dans une petite 
cabane qu’il avoit conftruite, & il cul- 
tivoit un petit terrein au bord d’un 
ruifieau. 

Il y avoit deux ans qu’il vivoit dans 
cette folitude, lorfque le fage Usbeck 
découvrit fa retraite. Les confeils ver- 
tueux d’Usbeck n’avoient pas peu con- 
tribué à la perte du Vifir. Le fage qui 
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n’avoit point oublié fon ami dans fa dis- 
grâce, partit pour le Korafan. 

.'Usbeck n’étoit plus qu’à un parafan- 
te de la cabane du Miniftre, lorfqu’il 
le rencontra. Ils fe reconnurent , ils 
s'embrafsèrent; le fage verfoit des lar- 
mes, le vifage d’Azamet étoit riant, 
fon front étoit ferein, & la joie étoit 
dans fes yeux. Béni foit l’Éternel qui 
donne de la force aux malheureux, dit 
Usbeck! Celui qui poffédoit une belle 
maifon dans les riches plaines de Ghi- 
lem , eft content d’habiter une cabane 
dans les rochers du Korafan. O Aza- 
xnet ! Ta vertu t’a fuivi dans ces dé- 
ferts , elle te confole d’avoir perdu les 
rofes d’Herat, les turquoiles de Nisha- 
pour, & les foies de Mezendran ; mais 
a t-elle pu te confoler de vivre feul? 
Il faut des compagnons à ceux même 
qui n’ont point d’amis. Quelle folitude 
n’eft pas un tombeau? 

Ils approchoient cependant de la ca- 
bane d’Azamet , où il n’étoit pas ren- 
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tré depuis le matin. Ils entendirent 
le henniflcment d’un jeune cheval qui 
venoit en bondiffant à leur rencontre. 
Quand il fut auprès du Vifir , il le 
carefia & marcha devant lui en iautant 
& en hennifîànt. 

Usbeck vit accourir d’une prairie 
voifine, deux belles geniffcs qui pas- 
sèrent & repayèrent devant Azamet. 
Elles fembloient lui offrir leur lait & 
préfenter leur tête à fon joug. Elles 
fe mirent à fa fuite. A quelques pas 
de 1k, deux chèvres Suivies de leurs 
petits chevreaux , descendirent d’un 
rocher; elles témoignèrent par leurs 
cabrioles, la joie de revoir leur maître 
qu’elles accompagnèrent en badinant 
autour de lui. 

Bientôt du fond d’un petit verger 
couvert de jeunes arbres , Sortirent 
quatre ou cinq moutons; ils bêloient, 
ils bondifioient & léchoient les mains 
d’Azamet, qui leur rendoit leurs ca* 
reffes en Souriant. En même temps 
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quelques pigeons vinrent fe pofer fur 
Ja tête & fur Tes épaules. Il entroit 
dans le petit verger qui environnoit 
fa cabane, lorfqu’un coq l’apperçut &c 
lit un cri de joie, & k ce cri plufieurs- 
poules , en coque tant , vinrent aug- 
menter fon cortège. . .. 

Mais les démonftrations de joie Sc 
d’amour de tous ces animaux n’éga- 
loicnt point celles de deux jeunes 
chiens blancs qui attendoient Azamet 
a fa porte. Ils ne venoient point au- 
devant de lui, & fembloient vouloir 
lui montrer qu’ils gardoient fidèlement, 
fa demeure qu’il leur avoit confiée 
mais au moment qu’il entra, ils l’ac- 
cablèrent des carefîes les plus vives. 
Iis rampoient autour de lui, ils fe je^ 
toient k fes pieds, iis les léchoient. 
A la moindre carefle que leur faifoit 
leur maître, ils s’éiançoient, ils fai- 
foient de longs circuits autour de la; 
cabane, en courant & en aboyant de 
toute leur force. L’excès du plaiûr 
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leur donnoit de la folie: ils revenoient 
bien vite tout hors d’haleine s’étendre 
encore aux pieds d’Azamet. Usbeclc 
fourioit à ce fpeétacle. Eh bien! lui 
dit le Vifir, tu me vois tel que j’ai 
été dès mon enfance, l’ami des êtres 
fenfibles. J’ai voulu faire le bonheur 
des hommes, ils fe font oppofés à mes 
defîeins. Je rends ces animaux heu- 
reux, & je jouis de leur reconnoiffan- 
ce. Tu vois qu’enfermé dans les roc- 
hers du Korafan, j’ai des compagnons,. 
& que ma folitude n’eft pas un tom- 
beau. Je vis encore, ô mon cher Us- 
beck! Je vis encore, j’aime & je fuis* 
aimé. 



Les crimes 


punis F un par Vautre- 









T r *is hommes voyageoient enfem- 
ble: ils rencontrèrent un tréfor, & ils 
le partagèrent. Ils continuèrent leur; 
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route en s’entretenant de l’ufage qu’ils 
feroient de leurs richefles. Les vivres 
qu’ils avoient portés étoient confom* 
més, ils convinrent qu’un d’eux iroit 
en acheter k la Ville, & que le plus 
jeune fe chargerait de cette commis- 
fion; il partit. 

Il fe difoit en chemin: me voilk ric- 
he; mais je le ferois bien davantage, 
fi j’avois été feul quand le tréror s’eft 
préfenté. Ces deux hommes m’ont en- 
levé mes richefles: ne pourrais- je pas 
les reprendre? Cela me feroit facile; je 
n’aurois qù’k empoifonner les vivres 
que je vais acheter. A mon retour, je 
dirois que j’ai dîné k la Ville ; mes 
compagnons mangeroient fans défiance, 
& ils mourroient. Je n’ai que le tiers 
du tréfor, & j’aurois le tout. 

Cependant les deux autres voyageurs 
fe diloient: nous avions bien affaire que 
ce jeune homme vînt s’affocicr à nous; 
nous avons été obligés de partager le 
trélbr avec lui : fa part auroit augmen- 
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té les nôtres, & nous ferions vérita- 
blement riches. Il va revenir , nous 
avons de bons poignards. 

Le jeune homme revint avec des 
vivres empoifonnés. Scs compagnons 
l’aflaffinèrent; ils mangèrent; ils mou- 
rurent, & le tréfor n’appartint à per- 
fonne. 


Le prix de la fidélité. 

u n Roi de Perfe eut le génie de 
fe douter que fes flatteurs pouvoient 
mentir. Il réfolut de s’éloigner quel- 
que temps de fa Cour, & voulut par- 
courir les campagnes & les Provin- 
ces , fans être connu ; curieux d’obfer- 
ver fon peuple dans fa fimplicité na- 
turelle, & de le voir agir & parler en 
liberté. Dans ce deflein, il ne prit 
pour l’accompagner que celui de fes 
courtifans qu’il connoiflbit le plus fin- 
cère, & ils parcoururent enfemble dif- 
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férens Villages. Le Prince vit ces fim* 
pics habitant danfant & folâtrant , &c 
ie livrant , avec une naïve joie , à 
mille amufemens innocens.-Il fut char- 
mé de trouver fi loin de fa Cour , des 
plaifirs fi faciles & fi tranquilles. Un 
jour qu’il avoit gagné un grand' appé- 
tit à une longue promenade, il entra 
pour dîner dans une de ces humbles, 
chaumières, & il trouva que la nour- 
riture groflière qu’on lui offrit , flat- 
toit plus agréablement fon goût „ que 
tous les mets délicats dont on char- 
geoit fa table, 

Traverfant ,. un autre jour , une 
prairie émaillée de fleurs, & qu’arro- 
ibit un petit ruifleau , il apperçut 
fous l’ombre d’un ormeau , un jeune 
Berger jouant de la flûte près de fon 
troupeau qui paiffoit. Il lui demanda 
fon nom, & apprit qu’il s’appeloit Ali- 
bce ,ï que fes parens demeuroient dans 
le hameau voifin. Ce jeune homme* 
avoit une figure belle fens être effé- 
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minée , il étoit plein de vivacité fans 
étourderie ni pétulance: il ne fe cro- 
yoit fupérieur en beauté, ni en ef- 
prit , aux autres Bergers du canton. 
Sans éducation , fes idées s’étoient 
étendues & cultivées d’elles- mêmes. 
Le Roi eut un entretien avec lui, & 
fut charmé de fa converfation. Il ap- 
prit de fa franchi fe bien des chofes 
qui intéreffoient l’état de fon peuple, 
& que ne lui avoient jamais dit fes 
eourtifans. Il fourioit quelquefois en 
voyant la fimplicité ingénue de ce 
jeune homme, qui difoit librement fa 
penféc, fans ménager perfonne. „ Je 
vois bien dit le Monarque , en fe 
tournant du côté de fon Confident, 
que la nature n’cft pas moins belle, 
& ne plaît pas moins dans les derniè- 
res conditions de la vie, que dans les 
rangs les plus élevés. Jamais Prince 
ne me parut plus aimabie que ce jeu- 
ne Berger qui vit avec fon troupeau.. 
Quel père ne fe trouvcroit pas heu-- 
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reux d’avoir un fils d’une auffi belle 
'figure & d’une âme auffi fer.fible! Je 
fuis fûr qu’une éducation favante per- 
fectionnera fingulièrement fon efprit, 
& développera mille talens qui me 
.feront utiles”. En conféquence , le 
Monarque emmena avec lui Alibée, 
réfolu de le faire inftruire dans tou- 
tes les fciences & dans tous les 
arts agréables qui peuvent orner l’es- 
prit. 

A fa première entrée à la Cour, 
Alibée fut ébloui de fon éclat & de 
tous les objets brillans fi nouveaux 
pour lui. Ce changement de fortune 
fi fubit & fi imprévu, fit quelque effet 
fur fon âme & fur fon caractère. Au 
l : eu de fa houlette, de fa flûte, & de 
fes habits de Berger, il fe vit revêtu 
d’une robe de pourpre brodée en or, 
& portant un turban enrichi de dia- 
mans. Bientôt fes idées s’étendirent, 
& fon efprit fe remplit de connoiflan- 
ces. Il devint en peu de temps ca- 


Digitized by Google 



POUR LES Enfaîîs. 39 

pable des affaires les plus férieufes. U. 
mérita toute la confiance de fon maî- 
tre, qui l’affeéfcionnoit comme fon élè- 
ve. Lui trouvant fur- tout un goût 
exquis pour tout ce quiétoit curieux 
& magnifique , il lui donna une des 
charges les plus confidérables de la Per- 
fe, celle de Gardien des bijoux & des 
effets piécieux de fon Palais. 

Tant qu’il vécut , Alibée jouit d’u- 
ne faveur qui ne faifoit qu’augmenter 
de jour en jour. Cependant à mefure 
qu’il avançoit en âge , l’idée de fa re- 
traite & de la tranquillité de fon pre- 
mier état , commençoit à lui revenir 
plus fouvent , & il le regrettoit quel- 
quefois. ,, O jours heureux l jours in- 
nocens , s’écria- 1- il plus d’une fois! 
jours où j’ai goûté une joie pure fans 
aucun mélange de peines & d’alarmes! 
jours les plus doux de ma vie; celui 
qui m’a privé de vous, pour me don- 
ner toutes les richeffes que je posfède, 
m’a dépouillé de tout mon bien! Je ne 
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tous retrouve point dans fon Palais. 
Heureux, mille fois heureux ceux qui 
n’ont jamais connu les mifères de la 
Cour des Rois ! Ici pourtant tous mes 
vœux font prévenus & fatisfaits. Je 
n’ai pas le temps de defirer. Tous 
mes fens font agréablement flattés , & 
mon amour- prôpre jouit des refpeéts 
de tout un peuple & des égards d’un 
Roi: & cependant tontes ces jouiflan- 
ces multipliées, n’ont pas la douceur 
d’un feul des fentimens que j’éprou- 
vois , lorsque le matin d’un beau jour, 
au lever de l’aurore, j’entrois dans la 
prairie, fuivie de mon chien fidèle & 
de mon troupeau. Que feroit-ce donc 
fi je reflemblois k quelques uns de ces 
Courtifans que je vois pâles & ron-~ 
gés d’une ambition que rien ne peut 
fatisfaire’’ ! 

Alibée fi peu fenfible aux plaifirs de 
la Cour des Rois , ne fut pas long- 
temps k en efîuyer les disgrâces. Le 
vieux Monarque qui i’aimoit,. defeen* 
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dît dans la tombe , & fit place à fon • 
fils. Auffnôt des jaloux entreprirent 
de le perdre dans l’efprit du nouveau 
Roi. Us lui infinuèrent qu’Alibée 
avoit abufé de la confiance que fon 
père lui accordoit ; qu’il avoit amalTé 
des richeffes immenfes, & détourné 
quantité des effets précieux confiés à 
fa garde. Le Roi étoit trop jeune 
pour n’être pas crédule; il avoit d’ail- 
leurs la vanité de croire qu’il pou voit 
réformer bien des chofes dans ce qu’a- 
voit fait fon père. 

Pour avoir un prétexte de lui ôter 
la place, il ordonne à Alibée, par le 
confeil des Courtifans , de lui appor- 
ter le cimeterre garni de diamans, que 
le Roi fon père avoit coutume de por- 
ter dans les batailles. Alibée l’appor- 
te , & le préfente au Roi; mais il 
étoit dégarni de fes pierreries. Le 
Monarque le crut auffitôc coupable de 
ce vol. Mais Alibée prouva qu’elles 
ayoient été ôtées de l’ordre même de 
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fon père, & avant qu’il fut encore en 
poffefiion de fa charge. Les Courti- 
fans honteux de ce mauvais fuccès, 
n’en furent que plus ardens à pourfui- 
vre l’homme de bien qu’ils vouloient 
perdre. Il confeillèrent au Roi de fe 
faire repréfenter , dans le délai de 
quinze jours , un répertoire de tous 
les effets dont il avoit été établi gar- 
^ dien. 

Le délai excité, le Roi voulut être 
préfent lui - même à l’ouverture du 
dépôt. Alibée l’ouvre devant lui , 
& lui repréfente tous les bijoux qui 
lui avoient été confiés. Chaque chofe 
étoit rangée par ordre , & confervée 
avec foin. Le Roi furpris de tant 
d’exaétitude & de fidélité, lançoit déjà, 
des regards d’indignation fur les accu- 
fateurs , lorsqu’ils lui montrèrent au 
bout de la galerie une porte de fer, 
fermée par trois groffes ferrures : 
„ C’eft fous cette porte , lui dirent- 
ils, qu’Alibée a renfermé les tréfors 
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qu’il a volés à votre père”. Le Roi 
redevint furieux , & ordonna que la 
porte fût ouverte fur le champ. Ali* 
bée fe jette à fes pieds, & le conju- 
re de ne lui point ôter le feul bien 
dont il fit cas fur la terre. „ Il n’eft 
pas jufte, lui dit -il, de me dépouil- 
ler, dans un moment, de tout ce que 
je polfède , après avoir tant d’années 
fervi fidèlement le Roi votre père.. 
Reprenez tout ce qu’il m’a donné; 
mais laificz-raoi ce que je polfède ici*’. 
Les Courtifans triomphoient dans le 
fecret de leur ame; & cette réfiftan- 
ce ne fit qu’augmenter les foupçons du 
Roi , qui le menaça plein de colère, 
& le força d’obéir. Alibée prend donc 
les clefs & ouvre cette porte myfté- 
rieufe. 

Quelle fut la furprife de fes enne- 
mis & du Roi , lorsqu’ils n’apperçu- 
rent qu’une houlette, une flûte & des 
habits de Berger ? C’étoient ceux 
qu’avoit autrefois porté Alibée , & 
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v. 

qu’il vifitoit quelquefois pour entrete- 
nir le fou venir & l’amour de fa pre- 
mière condition. „ Grand Roi , lui 
dit-il , voyez les précieux relies de 
mon premier bonheur. Ce tréfor va 
m’enrichir quand vous m’aurez dé- 
pouillé de tout ce que vous pouvez 
m’ôter. Voilà les richefles folides qui 
ne peuvent jamais manquer. Elles 
fuffiront toujours au bonheur de l’hom- 
me qui fait aimer l’innocence , & le 
contenter du néceflaire, fans fe tour- 
menter follement pour des biens frivo- 
les , qui n’ajoutent pas un fcntiment 
de plus à la félicité réelle. O vous 
inltrumens Amples & chers d’une vie 
heureufe , je ne veux que vous ! C’elt 
avec vous que je fuis réfolu de vivre 
& de mourir. Grand Roi, je vous re- 
mets, fans regret , tout ce que m’a 
donné votre père;- |je ne garde que ce 
% qui m’àppartenoit avant qu’il me fît. ; . 
venir à fa Cour’’. Le Roi eut peine k 
revenir de fa furprifç, Il demeura bien 
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convaincu de l’innocence d’AIibée, 
& Ton indignation retomba fur les 
Courtifans qui Pavoient trompé. Sor- 
tez impofteurs, leur dit -il, & fuyez 
de ma préfence’\ Auflïtôt il fit Ali- 
bée fon premier Minière, & le char- 
gea de toutes les affaires les plus fe- 
crettes & les plus importantes. Ali- 
bde mourut premier Miniftre & pau- 
vre, dans un âge avancé. Il ne fouf- 
frit jamais qu’on punît aucun de fcs 
ennemis , & il ne lailfa à fes parens que 
le bien nécefîaire pour les nourrir dans 
la condition de Berger , qu’il regarda 
toujours comme la plus heureufe & la 
plus fûre. 
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L'Homme bienfaifant , même après 
fa mort . 

N ous allions à Delphes , Lycas 
& moi 9 porter notre offrande à Apol- 
lon. Déjà nous appercevions la col- 
line fur laquelle le Temple, orné de 
colonnes d’une blancheur éclatante, 
s’élève du fcin d’un bois de lauriers 
vers la voûte azurée des Cieux. Plus 
loin , nos yeux fe perdoient fur la 
plaine immenfe des mers. Il étoit mi- 
di. Le fable brûloit nos pieds , & à 
chaque pas que nous faifions, il s’éle- 
voit une pouffière enflammée, qui nous 
brûloit les yeux & fe colloit fur nos 
lèvres dcfféchées. Nous gravifîions 
ainfi , accablés de langueur \ mais bien- 
tôt nous hâtâmes le pas, lorsque nous 
apperçûmes devant nous , fur le bord 
môme du chemin , quelques arbres 
hauts & touffus. Leur ombrage étoit 
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suffi fombre que la nuit. Saifis d’un 
frémiffement religieux , nous entrâmes 
dans le bocage , où l’on refpiroit la 
plus douce fraîcheur. Ce lieu de dép- 
liées offroit k la fois tout ce qui poui- 
voit récréer nos fens. Ces arbres 
touffus entouroient un parterre de ga- 
zon arrofé par une fource de l’eau la 
plus fraîche. Des branches chargées 
de poires & de pommes dorées, s’in- 
clinoient vers le bàffin, & les troncs 
des arbres étoient entrelacés de ferti- 
les buiffons, de l’églantier, de lagro- 
feille & du mûrier fauvage. La fon- 
taine for toit en bouillonnant du pied 
d’un tombeau entouré de chèvrefeuil- 
les , de faules & de lierre rampant. O 
Dieux! m’écriai -je, quel charme on 
refpire en ce lieu ! Mon cœur bénie 
celui dont la main bienfaifante a plan- 
té ces doux ombrages. C’eft ici peut- 
être que repofent fes* cendres. Voi- 
ci, me dit Lycas, voici quelques ca- 
ractères que j’apperçois entre ces ra„ 
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meaux de chèvre- feuille, fur le bord 
du tombeau. Peut-être nous appren- 
dront-ils quel eft celui qui daigna 
pourvoir au foulagement du voyageur 
fatigué. Il fouleva les rameaux avec 
fon bâton , & lut ces mots : 

„ Ici repofent les cendres d’Amyn- 
,tas. Sa vie entière ne fut qu’une 
chaîne de bienfaits. Voulant encore 
faire du bien long- temps après la mort, 
il conduifit cette fource en ce lieu, 
& il y planta ces arbres”. 

Que ta cendre foit bénie,' homme 
généreux ! que tous les tiens , que 
tous ceux que tu laiflas après toi, 
foient bénis à jamais! En difant ces 
mots, je vis de loin, fous les arbres, 
quelqu’un s’avancer vers nous. C’é- 
toit une femme jeune & belle , qui 
venoit k la fontaine avec un vafe de 
terre fous fon bras. Je vous faîue, 
nous dit -elle, d’une voix gracieufe. . 
Vous êtes étrangers, & vous êtes ac- 
cablés fans doute du long chemin que 

vous 
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vous avez fait durant la chaleur du 
jour. Dites- moi, auriez vous befoin 
de quelques rafraîchiflemens , que vous 
n’ayez pas trouvés ici. Nous te re- 
mercions , lui répondis -je, nous te 
remercions, femme aimable bien- 
faifante. Que pourrions - nous defirer 
encore? L’eau de cette fontaine eft 
fi pure 1 ces fruits fi délicieux ! ces 
ombrages fi frais ! Nous fommes pé- 
nétrés de vénération pour l’hom- 
me de bien dont la cendre repofe 
. ici. Sa bienfaifance a prévenu tous 
. les befoins du voyageur. Tu parois 
être de cette contrée, tu l’as connu 
; ians doute. Ah ! dis-nous , tandis que 
nous repofons* à la fraîcheur de l’om- 
. bre, dis-nous, quel fut cet homme 
j vertueux ? 

» Alors elle s’afiit, po r a fon vafe de 
terre k fon côté , & s’appuyant des- 
, fus, elle reprit avec un fourire gra- 
.. deux. 

u . Puisque vous defirez de fayoir quel 

t c 

/ • 
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eft l’homme qui ,repofe fous- cette 
tombe , comment il a conduit ici 
•cette fource* & comment il a p’an- 
té ces arbres, je vais vous - le racon- 
ter. 

Amyntas droit le nom de cet hom- 
me de bien* Honorer les Dieux , 
être utile aux hommes; c’étoit pour 
lui le bonheur- le plus doux. Dans 
toute cette contrée, il n’eft pas un 
Berger qui ne révère fa mémoire, 
avec la reconnoiffance la plus ten* 
dre. Il n’en eft pas un qui ne. ra- 
conte, en verfant des larmes de joie, 
quelque trait de fa droiture ou de fa 
bonté. Dans fes derniers jours , il 
veroit fouvent s’affeoir ici fur le bord 
du chemin. D’un air affable St doux , 
il faluoit les paffans , & offroit des 
rafrakhiflemens au voyageur fatigué 
Eh quoi, dit -il un jour, fi je plan-, 
tois ici quelques - arbres fruitiers; fi, 
fous leur ombrage, je conduifois une 
fourcc fraîche & limpide ! L’eau & 

- A 
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l’orabre font loin de ces lieux $ je 
foulagerois encore long temps après 
moi, & l’homme fatigué,. & celui 
qui languit aux ardeurs du fliidi. Ce 
deffein fut promptement exécuté. De 
fes mains débiles il conduifit. ici la 
fource la plus pure , & à l’cntour il 
planta ces arbres fertiles , dont les 
fruits mûriffent en .différentes faifons. 
Il n’a pu voir ces arbres dans toute 
leur vigueur, étendre au loin leurs 
branches touffues-,, & l’extrémité de 
leurs rameaux \ cédant aux poids, dçs 
fruits mûrs , fe courber jusqués fur 
le gazon fleuri ; mais il leur a vu 
prendre leurs premiers accroifle- 
mens, il s’eft promené fous leur om- 
bre naiffante. Lorsque les Dieux, 
pour fe hâter fan$ doute de récom- 
penfer fa bienfaifance , ont rappelé 
fon ame dans leur fein , nous avons 
enfeveli fa dépouille mortelle dans 
ces lieux, afin que tous ceux qui re* 
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poferont fous cet ombrage, béniffent 
fa cendre. 

A ce récit , pénétrés de refpeét , 
nous bénîmes la cendre de l’homme 
de bien, & nous dîmes à la Bergère: 
,, Cette fource nous a paru bien 
douce, la fraîcheur de cette ombre 
nous a récréés ; mais bien pkis en- 
core le récit que tu viens de nous 
faire. Que les Dieux béniffent tous 
les inftans de ta vie” ! Et pleins d’un 
fentiment religieux , nous portâmes 
nos pas au Temple d’Apollon, 
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L Hospitalité. 

Phxlémon et Baucis. 

Philémon & Baucis, par des defirs 
conftans , 

Avolent uni leurs cœur* dès leur plus doux 
printemps. 

Eux feuls ils compofoieut toute leur répu- 
blique , 

Heureux de ne devoir à pas un Domefti- 
que, 

Le plaifir ou le gré des foins qu’ils fe rea- 
doient. 

. Tout vieillit : fur leur front les rides s’éteii- 
doient. 

L’amitié modéra leurs feux fans les détruire. 

Et par des traits nouveaux fut toujours fe 
produire. 

Ils habitoient un Bourg plein de gens dont 
le cœur 

Joignoit aux duretés un fentiment moqueur. 

C 3 
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Jupiter réfolut d’abolir cette engeance. N 

Il part avec fon fils , le Dieu de l’élo- 
quence. 

Tous deux en Pèlerins vont vifiter ces 
lieux. 

Mille logis y font , un feul ne s’ouvre aux 

. . ; . Dieux, . . - 

Prêts enfin de quitter un féjour fi profane, 

Ils virent à' l’écart une . étroite cabane , \ 

Demeure hospitalière , humble & charte 
maifon. . 

Mercure frappe, on ouvre; auftîtôt Phiié* 
mon • 

Vient au devant des Dieux, & leur tient ce 
langage a l..‘. 

Vous me femblez tous deux fatigués du 
voyage. 

Repofez - vous. Ufez du peu que nous 
avons. 

X’aide des Dieux a fait que nous le confer- 
vons. 

Baucis , ne tardez point. Faites tiédir cette 
onde; 

Encor que le pouvoir au defir ne réponde. 
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Nos Hôtes agrêront les foins qui leur fout 
dus. 

Quelques reftes de feu fous 1a cendre épan- 
dus, 

D^un fouffle haletant par Baucis s’allumè- 
rent; 

Des branches de bois fec auflîtôt s’enflam- 
mèrent. 

L’onde tiède, on lava les pieds des Voya- 
geurs ; 

Philémon les pria d’excufer ces longueurs. 

'Et pour tromper l’ennui d’Une attente im- 
portune , 

II entretint les Dieux , non point fur fa for- 
tune. 

Sur les jeux , fur la pompe & la grandeur 
des Rois; 

IVIais fur ce que les champs, les vergers & 
les bois , 

Ont de plus innocent , de plus doux , de 
plus rare: 

Cependant par Baucis le feflin fe prépare. 

La table où l’on fervlt le champ. tre repas, * 

Fut d’ais non façonnés à l’aide du. compas; 

C 4 
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Encore affûre-t-on, fi l’hiftoire en efl: crue , 1 

Qu’en un de Tes fupports le temps l’avoi* 
rompue. 

Baucis en égala les appuis cbancelans 

Des débris d’un vieux vafe, autre injure dti 
temps. 

Un tapis tout ufé couvrit deux efcabelles; 

Il ne fcrvoit pourtant qu’aux Fêtes folem- 
nclles. 

Le linge orné de fleurs fut couvert pour tout 
mets. 

D'un peu de lait, de fruits , & des doils de 
Cérês. 

Les divins Voyageurs altérés de leur courfe, 

Méloient au vin groflîer le criftal d’une 
fource. 

Plus le vafe verfoit, moins il s’alloit vuidant, 

Philémon reconnut ce miracle évident. 

Baucis n’en fit pas moins. Tous deux s’age- 
nouillèrent , 

A ce figne d’abord leurs yeux fe deflillèrent. 

Jupiter leur parut avec ces noirs fourcils 

Qui font trembler les deux fur leurs pôles 
aflîs. 


Digitized by Goo< 



POÜR LES En FANS. 57 

Grand Dieu , dit Philémon , excufez notre 
faute! 

Quels humains auroient cru recevoir un tel 
Hôte? 

Ces mets, nous l’avouons, font peu déli- 
cieux 

Mais quand nous ferions Rois, que donner 
à des Dieux.? . 

C’eft le cœur qui fait tout. Que la terre & 
que Tonde 

Apprêtent un repas pour les Maîtres du 
monde , 

Ils lui préféreront les fèuls préfens du cœur. 

Baucis fort, à ces mots, pour réparer l’er- 
reur. 

Dans le verger couroit une perdrix privée. 

Et par de tendres foins dès l’enfance élevée. 

Elle en veut faire un mets , & la pourfuic 
en vain , 

La volatile échappe à fa tremblante main. 

Entre les pieds des Dieux elle cherche un 
afyle. 

Ce recours à l’oifeau ne fut pas inutile* 

Jupiter intercède. Et déjà les vallons 

C 5 
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Voyoient l’ombre, en croiflant , tomber du 
haut des monts. 

Les Dieux fortent enfin, & font fortir leurs 
Hôtes. 

De ce Bourg , dit Jupin , je veux punir les 
fautes. 

Suivez- nous : toi Mercure, appelle les vapeurs. 

O gens durs! vous n’ouvrez vos logis, ni vos 
cœurs. ; 

Il dit : & les Autans troublent déjà la plaine. 

Nos deux époux fuivoient , ne marchant 
qu’avec peine. 

Un appui de rofeau foulageoit leurs vieux 
ans. 

Moitié fecours des Dieux , moitié peur, fe 
hâtans , 

Sur un mont aflez proche enfin ils arrivèrent. 

A leurs pieds auflltôt cent nuages crevèrent. 

Des Minières du Dieu, les efeadrons flottans» 

Entraînèrent fans choix, animaux, habitans, 

Arbres , maifons , vergers , toute cette de- 
meure. 

Sans veftîges du Bourg , tout difparut fur 
l’heure 


Digiti 


POUR LES En FA N S. £>9 

^ Les vieillards déploroient ces févères deftins. 

Les animaux périr ! car encor les humains 
cjf| Tous avoient dû périr fous les céleftes armes; 

Baucis en répandit en fecrec quelques larmes. 

!îi Cependant l’humble toit devient marbre , & 
fes murs 

;r! Changent leur frêle enduit aux marbres les 
vû5 plus durs. 

De pilaftres maflifs les cloifons revêtues , 
ne * En moins de deux inftans s’élèvent jusqu’aux 
xl nues. 

Nos deux époux furpris , étonnés , confondus , 
:x Se crurent par miracle en l’Olympe rendus. 

Vous comblez , dirent - ils , vos moindres 
1{ créatures. . 

Auiions-nous bien le cœur & les mains affez 
' pures , 

Pour préfider ici fur les honneurs divins. 

Et Prêtres , vous offrir les vœux des Pèlerins ? 
Jupiter exauça leur prière innocente. 

Hélas 1 dit Philéinon , fi votre ma ; n puiffante 
Vouloit favorifer jufqu’au bout deux mortels , 
Enfemble nous mourrions en fervant vos 
Autels. 

C 6 
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La mort feroit d’un coup ce double facrifice. 
D’autres mains nous rendraient un vain & 
trille office. 

Je ne pleurerois point celle - ci , ni Tes yeux 
Ne troubleroient non plus , de leurs larmes , 
ces lieux- 

Jupiter à ce vœu fut encor favorable. 

Mais oferai-je dire un fait presque incroyable .* 
Un jour qu’affis tous deux dans le facré parvis. 
Ils contoient cette hiftoire aux Pèlerins ravis , 

La troupe , à l’entour d’eux , debout , prêtoit • 
► l’oreille; 

Philémon leur difoitî ce lieu plein de mer- 
veille, 

\ 

N’a pas toujours fervi de Temple aux im- 
mortels. 

Un Bourg étoit autour ennemi des Antels. 

Gens barbares, gens durs, habitacle d’impies, 
Du célefte courroux tous furent les hofties. 

Rien ne s’eft confervé de leurs trilles débris : 
Vous en verrez tantôt i’hiftoire en nos lam- 
bris. 

Jupiter l’y peignit. En contant ces annales , 

Phi lé mon regardoit Baucis par intervalles. 
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lîcf, Elle devenoit arbre , & lui tendoit les bras, 
in 4 11 veut lui tendre aufli les Gens, & ne peut 
pas. • 

in II veut parler , l’écorce a fà langue preffée. 
ues L’un & l’autre fe dit adieu de la penfée. 

Leur corps n’eft tantôt plus que feuillage & 
que bois. 

j e ; D’étonnement la troupe, ainG qu’eux, perd 
ris, la voix. 

Même inftant, même fort à la fin les entraîne. 

9 7 

3 j[ Baucis devint tilleul , Philémon devint chêne. 

On va les voir encore, afin de mériter 
.. Les douceurs qu’en hymen amour leur fit 
goûter. 




® i 


Digitized by Google 



i6a Lectures 



La probité récompenfée . 


Perrin avoit reçu le jour en Bre- 
tagne, dans un Village auprès de Vi- 
tré. Né pauvre, & ayant perdu Ton 
'père & fa mère avant de pouvoir en bé- 
gayer les noms, il dut fa fubfiftance à 
♦la charité publique. Il apprit à lire & 
•à écrire. Son éducation ne s’étendit 
pas plus loin. A l’âge de quinze ans, 
•il fervit dans une petite Ferme, où on 
lui confia le foin des troupeaux. Su- 
cette, une jeune Payfanne du voifina- 
ge, fut dans le même temps chargée de ’ 
ceux de fon père. Elle les conduifoit 
dans des pâturages où elle voyoit fou- 
vent Perrin, qui lui rendoit tous les 
petits fervices qu’on peut rendre à fon 
âge & dans fa fituation. L’habitude de 
fe voir, leurs occupations, leur bonté 
mutuelle, leurs foins officieux les at- 
tachèrent Pun à l’autre. Perrin fe pro- 
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j 

poîa de demander Lucette en mariage 
à fon père. Lucette y confentit; mais 
elle ne voulut pas être préfente à cette 
vifite. Elle devoit aller le lendemain à 
la Ville ; elle pria Perrin de choifir 
cet inftant, & de venir le loir au de- 
vant d’elle, pour lui apprendre com- 
ment il auroit été reçu. 

Le ieune homme, au temps marqué, 
vola chez le père. .de Lucette, & lui 
déclara, avec franchi fe, qu’il aimoit fa 
fille, & qu’il voudroit bien l’époufer. 

Tu aimes ma fille, interrompit brus- 
quement le vieillard! Tu voudrois l’é- 
poufer! Y fonges-tu, Perrin? Com- 
ment feras-tu? As- tu des habits à lui 
donner, une maifon pour la recevoir, 

& du bien pour la nourrir? Tu fers, 
tu n’as rien. Lucette n’eft pas aflez 
riche pour fournir à ton entretien & au 
fien, Perrin, ce n’dt pas ainfi qu’on 
fe met en ménage. — J’ai des bras, 
je fuis fort, on ne manque jamais de 
travail quand on l’aime; & que ne fe- 
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rai- je point quand il s’agira de foutenir 
Lucette ! Jufqu’à préfent j’ai gagné 
cinq écus tous les ans, j’en ai amaffé 
vingt, ils feront les fraix de la noce; 
j’en travaillerai davantage, mes épar- 
gnes augmenteront, je pourrai prendre 
une petite Ferme. Les plus riches Ila- 
bitans de notre Village ont commencé 
comme moi; pourquoi ne réuflirois-je 
pas comme eux? — Eh bien, tu es 
jeune, tu peux attendre encore; de- 
viens riche, & ma fille eft à toi; mais 
jufqu’à ce moment , ne m’en parle 
pas. 

Perrin ne put obtenir d’autre répon- 
fe; il courut chercher Lucette; il la 
rencontra bientôt; il étoit trille. Elle 
lut fur fon vilàge la nouvelle qu’il ve- 
noit lui annoncer. — Mon père t’a 
donc refulé? — Ah Lucette, que je 
fuis malheureux d’être né fi pauvre! 
Mais je n’ai pas perdu toute efpéran- 
ce. Ma fituation peut changer. Ton 
mari n’auroit rien épargné pour te pro- 
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curer de Paifance ; ferai -je moins pour 
devenir ton mari ? Vas, nous ferons 
unis un jour. Confcrve-moi toujours 
ton cœur; fouviens-toi que tu me Pas 
donné. t - 

En parlant ainfi ils étoient toujours 
fur la route de Vitré. La nuit qui s’a- 
vançoit les preffoit de regagner leurs 
maifons; ils alloient fort vite. Perrin 
fait un faux pas, & tombe. En fe rele- 
vant, fes mains cherchent ce qui acau- 
fé fa chûte, c’étoit un fac allez pefanL 
Il le ramafle; curieux de favoir ce qu’il 
contient , il entre avec Lucette dans 
un champ où bruloient encore des ra- 
cines auxquelles les Laboureurs avoient 
mis le feu pendant le jour A la clarté 
qu’elles répandent, il ouvre le fac, & 
y trouve de l’or. Que vois- je, s’écria 
Lucettte ! Ah Perrin, tues devenu 
riche! — Quoi Lucette , je pourrois 
te polTéder ! Le Ciel favorable k nos de- 
firs, m’auroit-il envoyé de quoi fatis- 
faire ton père, & nous rendre heureux? 
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Cette idée verfe la joie dans leurs âmes: 
ils contemplent avidement leur tréfor » 
puis après s’être regardes un moment 
avec tendreffe, ils fe mettent en che- 
min pour aller fur le champ le montrer 
au vieillard. Ils étoient près de fa mai- 
fon, lorfque Perrin s’arrête.— Nous 
In’attendons notre' bonheur que de cet 
or, dit- il à Lucette; mais eft il à nous? 
Sans doute il appartient à quelque 
Voyageur; la Foire de Vitré vient dé 
ünir. Un Marchand en retournant chez 
lui, l’a vraifemblablement perdu : dans 
•ce moment où nous nous livrons à la 
joie, il eft peut-être en proie au défe- 
fpoir le plus affreux. — Ah Perrin, ta 
Téflexion eft terrible! Le malheureux 
gémit fans doute. Pouvons- nous jouit 
'"de fon bien ? Le hafard nous l’a fait 
'trouver; mais le retenir eft un vol. — 

Tu me fais frémir Nous allions 

le porter à ton père , il nous auroit 
rendus heureux ; mais peut-on Pétre 
du malheur d’autrui? Allons voir Mon- 


Digitiz 


Gc 



P 0 UR L E S E N FA N S. 67 

fleur le Retteur, (c’eft le nom que les 
Bretons donnent à leurs Curés) il a 
toujours eu mille bontés pour moi; il 
m’a placé dans la Ferme où je fers. Je 
ne dois rien faire fans le confulter. 

Le Reéteur étoit chez lui. Perrin 
lui remit le fac qu’il avoit trouvé, & 
avoua qu’il l’avoit regardé d’abord com- 
me un préfent du Ciel. Il ne cacha 
point fon amitié pour Lucette & l’ob- 
ftacle que fa pauvreté mettoit à leur 
union. Le -Pafteur l’écoute avec bon- 
té. Il les regarde l’un & l’autre. Leut 
procédé l’attendrit. Il voit toute Par- 
deur de leur tendréiïe , & admire la 
probité qui lui eft encore fupérieure. 
Il applaudit à leur aélion. — Perrin, 
conferve toujours les mêmes fentimens. 
Le Ciel te bénira; nous retrouverons 
le maître de cet or; il recompenfera ta 
probité. J’y joindrai quelques unes de 
mes épargnes; tu poiïedcras Lucette. 
Je me charge d’obtenir l’aveu de fon 
père. Vous méritez d’étrc l’un k l’au- 


Digitized by Google 



6 $ Lectures | 

tre. Si l’argent que tu dépofes entre 
mes mains, n’eft point réclamé, c’eft 
un bien qui appartient aux pauvres, tu i 
l’es , je croirai fuivre l’ordre du Ciel 
en te le rendant, il en a déjà difpofé en 
ta faveur. 

Les deux jeunes gens fe retirèrent 
làtisfaits d’avoir fait leur devoir, & 
remplis des douces efpérances qu’on 
leur donnoit. Le Reétcur fît crier dans 
fa ParoilTe le fac qu’on avoit perdu ; il 
le fit afficher enfuite à Vitré , & dans 
tous les Villages voifins. Plufieurs hom- 
mes avides fe préfentèrent ; mais aucun 
n’indiqua la fomme, ni l’efpèce demon- 
noie, ni le fac qui la contenoit. 

Pendant ce temps, le Reéteur n’ou- 
blia pas qu’il avoit promis à Perrin de 
s’occuper de fon bonheur. Il lui fit 
avoir une petite Ferme, la monta des 
beftiaux & des inftrumens nécefiàires 
au labourage; & deux mois après il le 
maria avec Lucette. Les deux époux, 
au comble de leurs vœux, remercié- 
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rent avec ardeur le Ciel & le ReCteur. 
Perrin étoit laborieux. Lucette s’oc- 
cupoit de fon ménage ; ils étoient 
exaéts à payer le Propriétaire de leur 
Ferme ; ils vivoient médiocrement du 
furplus y & fe trouvoient heureux. 

L’or perdu ne fut point réclamé pen- 
dant deux ans. Le ReCteur ne jugea 
pas qu’il fallut attendre davantage, il 
le porta au couple vertueux qu’il avoit 
uni. Mes enfans, leur dit- il, jouifiez 
du bienfait de la Providence, & n’en 
abufez pas. Ces douze mille francs font 
actuellement fans produit, vous pouvez 
en faire ufage. Si par hafard vous en 
découvriez le maître, vous devriez fans 
doute les lui rendre. Faites-en un em- 
ploi , qui , les changeant feulement de 
nature, n’en diminue point la valeur. 
Perrin fuivit ce confeil. Il fe propofa 
d’acquérir la Ferme qu’il tenoit à bail. 

Elle étoit à vendre. On l’eftimoit un ! 

peu plus de douze mille francs; mais 
en payant comptant , on pouvoit efpé- 
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rer de l’avoir à ce prix. Cet argenr, 
qu’il ne regardoit que comme un dépôt, 
ne pouvoit être mieux placé-; & fi le 
maître fe retrouvoit un jour, il n’aur 
roit pas à fe plaindre. 

Le Reéteur approuva ce projet. L’ac- 
quifidon fut bientôt faite. Le. Fermier 
devenu Propriétaire, donna une plus 
grande valeur à fon terrein. Ses champs 
mieux cultivés devinrent plus fertiles. 
Il vécut dans cette douce aifance qu’il 
avoit eu l’ambition de procurer à Lu- 
cette. Deux enfans bénirent fuccellî- 
vement leur union. Ils prenoient plai- 
fir à fe voir revivre dans ces tendres 
gages de leur amour. En revenant des 
champs, Perrin trouvoit fa femme qui 
vcnoit.au devant de lui, & lui préfen- 
toit fes enfans II les embraflbit l’un 
& l’autre, les quittoit pour ferrer fon 
époufe dans fes bras, puis revenoit en- 
core à euX'pour les accabler tour- h -tour 
de carefles. L’un efluyoit la fueur 
.dont Ion front étoit couvert ; l’autre 


Digitized by Google 



POUR L E: 5 E N F4 T N S. 7* 

* 

eflayoit de le foulager du poids du 
hoyau qu’il portoit., Perrin fourioit de- 
fes faibles efforts, le careffoit de nou- 
veau, & rendoit grâces au Ciel qui lui 
avoit donné une époufe tendre & des * 
enfans qui- lui reffemblofant. 

Quelques années apres le vieux Rec* 
teur mourut. Perrin & Lucette le 
pleurèrent.. Ils fo.nge.oicnt avec atten-i 
drifiément à ce .qu’ils lui dévoient. Cet 
évènement des fit réfléchir fur eux-mô- 
mes. Nous mourrons au fil , difoiçnu 
ils, notre Ferme, réitéra à nos enfans . 1 
Elle n’eft pas à nous. Si celui à qui 
elle appartient revenoit , il en feroit 
privé pour, toujours ; nous emporte*; 
rions .le. bien d’autrui au tombeau. Ils 
dc pouvoient fautenir cette idée. Leur 
délicatcffe. leur fit .' écrire une déclara- 
tion qu’ils .dépofèrent' entre les mains 
du nouveau Rjc&eur , & qu’ils firent fin 
gner par les plus. notables; Habirans du 
Village. Cette, précaution qu’ils ju-: 
geoleut néceifajre, pour alTurèr une.re-. 
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ftitution k laquelle iîs croyoient leurs 
enfans obligés, les tranquillifa. 

• Il y avoit dix ans qu’ils étoient éta- 
blis. Perrin, après un travail pénible, 
revenoit un jour dîner avec fon épou- 
fe, il vit paffer fur la grande route deux 
hommes dans une voiture, qui verfa à 
quelques pas de lui. Il courut porter 
du fecours. 11 offrit les chevaux de fa 
charrue pour tranfporter les malles. Il 
pria les Voyageurs de venir fe repofer 
chez lui. Us n’étoient point bleffés. 
Ce lieu-ci m’eft bien funefte, s’écria 
l’un d’eux, je ne puis y paffer fans é- 
prouver des malheurs. J’y ai fait , il y 
a douze ans , une perte allez confidéra- 
ble. Je revcnois de la Foire de Vitré, 
j’emportois douze mille francs en or, 
que j’ai perdus. Comment , lui dit 
Perrin , qui l’écoutoit avec attention , 
avez'vous négligé de faire des recher- 
ches pour les retrouver? — Cela ne 
me fut pas pofiîble , je me rendois à 
l’Orient , où je devois m’embarquer 

pour 
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pour les Indes. Le temps preffoit ; le 
vaiflèau prêt à mettre à la voile , ne 
mTauroit point attendu; je ne-pus faire 
des perquifitions fans doute inutiles , 
qui, en retardant mon départ, m’au- 
roient apporté un préjudice beaucoup 
plus grand que la perte que j’avois 
faite. 

Ce dlfeours fait treffaillir Perrin. Il 
s’empreffe davantage auprès du Voya- 
geur. Il le conjure d’accepter l’afyle 
qu’il lui offre. Sa maifon ctoit la plus 
prochaine & la plus propre habitation 
du lieu. On cède à fes inftances. Il 
marche le premier pour montrer le che- 
min. Il rencontre bientôt fa femme, 
qui, félon ion ulage, venoit au devant 
de lui. Il lui dit d’aller promptement 
préparer un dîner pour fes Hôtes. En 
attendant le repas , il leur préfente 
des rafraîehiffemcns, & fait retomber 
la converiation lur la perte dont l’un 
s’eft plaint. Il ne doute plus que es 
ne foit à lui qu’il doit une rcîlitution. 
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Il va chercher le nouveau Redteur, 
l’informe de ce qu’il vient d’apprendre, 
l’invite à partager le dîner de les Hô- 
tes, & à leur tenir compagnie. Celui- 
ci l’accompagne, & ne cefle d’admi- 
rer la joie que ce bon Payfan a d’une 
découverte qui doit le ruiner. 

On dîne. Les Voyageurs fatisfaits 
ne'iavent comment reconnoître l’ac- 
cueil que leur fait Perrin. Us admi- 
rent fon petit ménage, fon bon cœur, 
fa franchife, l’air ouvert de Lucette, 
fa candeur, fon adtivité ; ils careilent 
les enfans. Perrin , après le repas , 
leur montre 'fa maifon, fon potager, 
fa bergerie, fes beftiaux, les entretient 
de fes champs & de leur produit. Tout 
cela vous appartient, dit il enfuite au 
premier Voyageur. L’or que vous avez 
perdu eft tombé entre mes mains. 
Voyant qu’il n’étoit point réclamé , 
j’en ai acheté cette Ferme, dans le 
deflein de la remettre un jour à celui 
qui y a de véritables droits. Elle eft 
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à vous. Si j’étois mort avant de vous 
trouver , M. le Redteur a un écrit qui 
conftate votre propriété. 

L’Etranger fur pris, lit l’écrit qu’il 
lui remet. Il regarde Perrin , Lucette 
& fes enfans. Où fuis- je, s’écrie- t-iL 
enfin , & que viens-je d’entendre ? 
Quel procédé! Quelle vertu! Quelle 
nobleiïe! Et dans quel état les trouvé- 
je ? Avez vous quelque autre bien que 
cette Ferme, ajouta-t-il? — — Non y 
mais fi vous ne la vendez point, vous 
aurez befoin d’un Fermier, & j’efpère 
que vous - me donnerez la préféren- 
ce. — Votre probité mérite une au-, 
trc récompenfei II y a douze ans que 
j’ai perdu la fornme que vous avez trou- 
vée. Depuis ce temps, Dieu a béni 
mon commerce, il s’eftétendu,ila pro- 
fpéré ; je ne me fuis pas reflenti long- 
temps de ma perte; cette reftitution 
aujourd’hui ne me rendroit pas plus 
riche. Vous méritez cette petite for- 
tune. La Providence vous en a fait 
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préfent , ce feroit l’offenfer que de 
vous l’ôter. Confcrvez- la , elle vous 
appartient; &, s’il le faut, je vous la 
donne. Vous pouviez la garder , je 
ne la réclamois point. Quel homme 
eût agi comme vous? ' 

Il déchira auiïïtôt l’écrit qu’il té- 
noit dans fes mains. Une fi belle ac- 
tion, ajouta • t ' il , ne doit point être 
ignorée. Il n’eft pas befoin d’un nouvel 
afte pour affurer ma cefiion , votre 
propriété & celle de vos enfans; je 
le ferai cependant écrire pour perpé- 
tuer le fouvenir de vos fentimens & 
de votre honnêteté. 

Perrin & Lucette tombèrent aux 
pieds du Voyageur; il les releva & 
les embrafla. Un Notaire qui fut man- 
dé , écrivit cet aéte , le plus beau qu’il 
eût rédigé de fa vie. Perrin verfoit-des 
larmes de tendrefle & de joie. Mes en- 
fans, s’écrioit-il , baifez la main de vo- 
tre bienfaiteur. Lucette, ce bien eti à 
nous y & nous pouvons en jouir fans 
«trouble & lans remords. 

— 
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«SBaaaasasasB 

Le bon pis. 

IVIonsieur de *** * 'allant join- 
dre Ion Régiment , il y a dix à dou- 
ze ans', s’occupa, pendant fa route, 
à faire quelques Recrues dont il avoic 
befoin pour completter fa Compagnie. 
Il trouva plufieurs hommes dans une 
petite Ville , où il demeura une fe- 
maine. L’avant -veille de fon départ 
il fe préfenta encore un jeune hom- 
me de la plus haute taille, & de la 
figure la plus intéreffante. Il avoit 
un air de candeur & d’honnêteté qui 
prévenoit pour lui. Monfieur de 
* * * * ne put s’empêcher , k la 
première vue , de fouhaiter d’avoir 
cet homme dans fa Compagnie. Il le 
vit trembler en demandant qu’on l’en- 
gageât. IL prit ce mouvement pour 
l’effet de la timidité,. & peut-être de 
l’inquiétude qu« peut avoir un jeune 
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homme qui fent le prix de la liberté, 
& qui ne la vend pas fans regrets. 
Il lui montra fes foupçons, en tâchant 
de le rafiurer. Ah! Monfieur, lui dit 
le jeune homme, n’attribuez pas mon 
défordre à d’indignes motifs. Il ne 
•vient que de la crainte d’être refufé. 
Vous ne voudrez peut-être pas de 
moi , & mon malheur feroit affreux. 
Il lui échappa quelques larmes en ache- 
• yant ces mots. L’Officier ne manqua 
pas de Murer qu’il feroit enchanté 
de le fatisfaire , & lui demanda vite 
quelles étoient fes conditions? Je -ne 
vous les propofe qu’en tremblant, ré- 
pondit le jeune homme, elles vous 
‘ dégoûteront peut-être. Je fuis jeune, 
vous voyez ma taille , j’ai de la for- 
ce , je me fens toutes les dispofitions 
néceflaires pour fervir \ mais la cir- 
conftance malheureufe dans laquelle 
je me trouve , me force de me met’ 
tre à un prix que vous trouverez fans 
doute exorbitant. Je ne puis rien en 
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diminuer. Croyez que fans des rai- 
fons trop preflantes , je ne vendrois 
point mon fervice : mais la néceffité 
fti’impofe une loi rigoureufe ; je ne 
puis vous fu ivre , k moins de cinq cents 
livres, & vous me percez le cœur fi 
vous me refu fez. Cinq cents livres , 
reprit l’Officier, la Tomme eft confidé- 
rable, je l’avoue; mais vous me con- 
venez , je vous crois de la bonne vo- 
lonté, je ne marchanderai point avec 
vous, je vais vous compter votre ar- 
gent. Signez , & tenez vous prêt à 
partir après demain avec moi. 

Le jeune homme parut pénétré de 
la facilité de M. de * * * * Il figna 
gaiement Ton engagement , & reçut 
les cinq cents livres avec autant de 
reconnoiflance, que s’il les avoit eues 
en pur don. Il pria Ton Capitaine de 
lui permettre d’aller remplir un de- 
voir facré , & lui promit de revenir à 
Pinftant. M. de * * * * crut re- 
marquer quelque chofe d’extraordinai- 
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rc dans ce jeune homme. Curieux de 
s’éclaircir, il le fuivit fans affectation. 

Il le vit voler à la prifon de la Ville, 
frapper avec une vivacité fingulière à 
la portée, & fe précipiter dedans aufîl- 
tôt qu’elle fut ouverte. Il l’entendit 
dire au Geôlier: voilà la fomme pour , 
laquelle mon père a été arrêté, je la 
depofe entre vos mains ; conduirez-' 
moi vers lui , que j’aie le plailir de 
brifer fes fers. L’Officier s’arrête un 
moment pour lui lailfer le temps d’ar- 
river foui auprès de fon père, & s’y 
rend enfuite après lui. Il voit ce jeu- 
ne homme dans les bras d’un vieillard, 
qu’il couvre de fes careffes & de fes 
larmes à qui il apprend qu’il vient 
d’engager fa liberté pour lui procu- 
rer la fienne. Le prifonnier l’embraffe 
de nouveau. L’Officier attendri s’a- 
vance. Confolez-vous , dit-il au vieil- 
lard , je ne vous enlèverai point vo- 
tre fils. Je veux partager le mérite 
de fon action. Il eft libre ainfi que 
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vous, & je ne regrette point une fom* 
me dont il a fait un 11 noble ufage. 

Voila- fon engagement, & je le lui re- 
mets. Le père & le fils tombent à fes 
pieds ; le dernier refufe la liberté 
qu’on lui rend. Il conjure le Capi- 
taine de lui permettre de le fuivre; 

Ton père n*a plus befoin de lui ; il ne 
pourroit que lui être à charge. L’Qf- 
ficier ne peut le refufer. Le jeune 
homme a fervi le temps ordinaire. Il a 
toujours épargné fur fa paye quelques 
petits fecours qu’il a fait paffer k fon 
père; & lorsqu’il a eu le droit de de- 
mander fon congé , il en a profité : 
pour aller fervir ce vieillard qu’il -nour- 
rit actuellement du. travail de fes-; 
mains. \ 
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Les malheurs de la guerre & les 
avantages de la paix. 

• LE VOTAGEVR ET LE BERGER , 
le Berger, 

Que fais-tu Voyageur? 

le Voyageur. 

. Je cherchois un ombrage , 

Et vois ce qu’en ces lieux j’ai trouvé fou# 
mes pas; 

D’une colonne éparfe en mille éclats , 

Le marbre enfeveli fous la ronce fauvage. 

le Berger. 

C’eft un tombeau détruit. 

le Voyageur. 

Tiens , dans ce lac fangeux, 
Ne vois-je pas encore une urne renverfée? 
Allons - y. 
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I l k Berger retirant Fume du bourbier . 
S La voilà. 

LE Voyageur en la confidèrant avec effroi, 

^ Que vois -je, juftes Dieux? 

Quelle fcéne d’horreur fur ce vafe eft tracée!. 

Le feu dévorant les hameaux. 

Les enfans écrafés fous les pieds des chevaux , 
De morts & de mourans les Campagnes 
jonchées , 

Et le long des filions , le fang , à grands 

ruilfeaux , 

c 

Roulant les moiffons arrachées. 

(7/ rejette Fume avec un mouvement d'in» 
dignationj . 

Celui de qui la tombe aime à fe furcharger 
De ces peintures inhumaines. 

N’en fûrement pas un Berger. . 

le Berger. 

C’efl: un monftre. La paix faifoit fleurir ce* 
plaines , i 
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Le cruel vint les ravager; 

L’homme y refpiroic libre , il l’accabla de 
chaînes. ' 

Tel qu’on voit un loup affamé 
S'élancer en hurlant fur des troupeaux timi- 
des ; 

Contre un peuple ingénu , paifible & dé- 
farmé , 

Il toumoit, à grandi cris, (es armes homi- 
cides. 

Les mains teintes encor du fàng de nos aïeux, 
Croyant éternifer fa funefle vi&oire - . 

Lui même il s’éleva ce monument pompeux. 

Il vouloit, l’infenfél que nos derniers neveux 
PufTent maudire fa mémoire. 

Et voilà cependant fon tombeau renverfé. 

Voilà dans le bourbier fa cendre croupi (Tante r 
L’inféfte le plus vil rampe, fans épouvante* 
Le long dé fon glaive émoulTé. 
Le fouvenir de fes excès impies 
m tout ce qui furvit de fa folle grandeur. 

Sans qu’une voix au Ciel s’élève en fa fa- 
veur , 

Ses mânes criminels font en proie aux furie* 
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Tout mort qu’il eft , Ton nom eft eu* 
horreur. , 

Non-, quand on m’ofFriroit la puiffance fa* 
préme , . » 

S’il me falloir l’acheter à ce prix , 
j’aime mieux vivre en paix avec moi- 
même , 

Et n’avoir pour tout bien que deux feules 
brebis. 

Encore aux immortels irols-je en offrir une.,. 
Pour les remercier de mon humble fortune. 

le Voyageur, 

Eloignons-nous , Berger. Ces objets odieux 
Ont pénétré mon cœur d’une trifteffe amère. 

le Berger. 

Eh bien-, fuis-moi. Si la vertu t’eft chère,. 
Un plus beau monument va s’offrir à te* 
yeux. 

le Voyageur.* 

i 

Eft- ce d’un autre Roi ? 

DT 
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le Berger. 

C’eft celui de mon père. 

(Il le conduit alors , par de rians fentiers , 

Vers une paifible chaumière 
Que protégeoient de grands arbres frui- 
tiers). 

le Voyageur. 

Les beaux lieux , mon ami ! mais vois , la nuit 
s’avance. 

Il ne me relie qu’un moment. 

Hâtons nous vers le monument. 

le Berger. 

Jette les yeux fur cette plaine immenfe. 
Vois- tu ces vignobles féconds? 
Les troupeaux disperfés fur ces gras pâtu- 
rages ? 

Vois -tu ces bords couverts de fertiles mois- 
fons ? 

Et ces jardins , & ces bocages ? 
Voilà le monument que mon père a lailfé. 

Nos champs, ravagés par la guerre, 
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Coffraient qu’un fol défert de ronces hériffé ; 

Il vint , & l’abondance enrichit cette terre. 

Trop iàge pour chercher de frivoles hoà- 
. neurs, . . * ^ • 

H creufa fon tombeau fous cette iu forme 
pierre,* 

Mais tous les jours 7 nous la couvrons de 
fleurs. 

Des Dieux , par fes bienfaits , il fut f augulle 
image *, 

Il recevra , comme eux , notre étemel hom- 
s mage, 

Et fes Autels font dans nos cœurs. 
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Hifloîre dun Peuple malheureux 
par le crime 7 & heureux 
par la vertu 

Il y avoit en Arabie un petit Peu- 
ple appelé Troglodites. Il defcendoit 
xte ces anciens Troglodites , qui , li 
nous en croyons les Miftoriens , res- 
fembloient plutôt à des bêtes qu*k 
des hommes. Ceux-ci n’étoient point 
li contrefaits ,. ils n’étoient point ve- 
lus comme des ours , ils ne fiffloient 
point; mais ils étoient fi méchans &- 
li féroces , qu’il n’y avoit parmi eux 
aucun principe d’équité ni de jus- 
tice. 

Ils avoient un Roi d’une origine 
étrangère , qui , voulant corriger la 
méchanceté de leur naturel, les traitoit i 
févèrement; mais ils conjurèrent con- 
tre lui, le tuèrent, & exterminèrent* 
toute la Famille Royale, 
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Le coup étant fait , ils s’afferablè- 
rent pour choifir un Gouvernement; 

& après bien des dilfenfions, ils créè- 
rent des Magiftrats. Mais à peine les 
eurent-üs élus , qu’ils leur devinrent 
infuppor tables; & ils les mafîacrèrent 
encore. 

Ce Peuple , libre de ce nouveau . 
joug , ne confulta plus que fon na- 
turel fauvage. Tous les Particuliers 
convinrent qu’ils n’obéiroient plus k 
perfonne ; que chacun veilleroit uni- 
quement à fes intérêts s fans confulter 
ceux des autres. 

Cette réfolution unanime flattoit ex- 
trêmement tous les Particuliers. Ils 
difoient : qu’ai-je affaire d’aller nie tuer 
à travailler pour des gens dont je ne 
me foucie point ? Je penferai unique- 
ment k moi , je vivrai heureux; que 
m’importe que les autres le foient ? Je 
me procurerai tous mes befoins , & 
pourvu que je les aie , je ne me foucie 
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point que tous les autres Trcglcdites 
foient miférables. 

On é»* oie dans - le mois où l’on en- 
i femence les terres. Chacun dit : je 
ne labourerai mon champ 'que pour 
qu’il me fournifie le bled qu’il me faut 
pour me nourrir ; une plus grande 
quantité me feroit inutile ; je ne pren- 
drai point de la peine pour rien. 

Les terres de ce petit Royaume 
n’étoient pas de même nature , il 
y en avoit d’arides & de montagneu- 
ses ; & d’autres , qui , dans un ter- 
rein bas, étoient arrofées de plufieurs 
Tuiiïeaux. Cette année , la féchereiïe 
fut très- grande, de manière que les 
terres qui étoient dans des lieux éle- 
vés, manquèrent abfolument ; tandis 

I que celles qui purent être arrofées, 
furent très -fertiles. Ainfi , les Peu- 
ples des montagnes périrent presque 
tous de faim , par la dureté des au- 
tres qui leur refulèrent de partager la 
récolte. , 
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L’année d’enfuite fut très- pluvieu- 
fe. Les lieux élevés fe trouvèrent 
d’une fertilité extraordinaire , & les 
terres baffes furent fubmergées. La 
moitié du Peuple cria une fécondé fois 
famine; mais ces miférables trouvèrent 
des gens àufïï durs qu’ils l’avoient été 
eux-mêmes. 

Un des principaux Habitans avoit 
une femme fort belle. Son voifin en 
devint amoureux, & l’enleva. II s’é- 
mut une grande querelle , & après 
bien des injures & des coups, ils con- 
vinrent de s’en remettre à la déci- 
fïon d’un Troglodite, qui, pendant 
que la République fubfiltoit, avoit eu 
quelque crédit. Ils allèrent h lui, & 
voulurent lui dire leurs raifons. Que 
m’importe, dit cet homme , que cet- 
te femme foie à vous , ou à vous ? 

J’ai mon champ à labourer; je n’irai 
peut-être pas employer mon temps à 
terminer vos différends, & à travail- 
ler à vos affaires 9 tandis que je né- 
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gligerai les miennes. Je vous prie de 
me lai fier en repos, & de ne m’im- 
portuner plus de vos querelles. Là 
delïus il les quitta , & s’en alla travail- 
ler fa terre. Le ravilfeur , qui étoit 
le plus fort, jura qu’il mourroit plutôt 
que de rendre cette femme ; & l’autre 
pénétré de l’injuftice de fon voifin , 
& de la dureté du Juge, s’en retou r- 
noit défespéré , lorsqu’il trouva dans 
fon chemin une femme jeune & belle , 
qui revenoit de la fontaine. Il n’a- 
voit plus de femme, celle-là lui plut; 
& elle lui plut bien davantage , lors- 
qu’il apprit que c’étoit la femme de 
celui qu’il avoit voulu prendre pour 
Juge, & qui avoit été fî peu fenfible 
à Ton malheur. Il l’enleva & l’emme- 
na dans fa maifon. 

Il y avoit un homme qui pofTé- 
doit un champ allez fertile, qu’il cul- 
tivoit avec grand loin. Deux de les 
voifins s’unirent enfemble , le chaffè- 
rent de fa maifon , occupèrent fon 
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champ; ils firent entre eux une union 
pour fe défendre contre tous ceux qui 
voudroient Pufurper; & efFe&ivement 
ils le foutinrent par -là pendant plu- 
fieurs mois. Mais un des deux , en- 
nuyé de partager ce qu’il pouvoit 
avoir toutfcul, tua l’autre, & devint 
feul maître .du champ. Son empire 
ne fut pas long. Deux autres Troglo- 
dites vinrent l’attaquer ; il fe trouva 
trop foible pour fe défendre, & ii fut 
mafiacré. 

Un Troglodite, prefque tout nud, 
vit de la laine qui étoit à vendre. Il 
en demanda le prix. Le Marchand 
dit en lui- même : naturellement je 
ne devois efpérer de ma laine qu’au- 
tant d’argent qu’il en faut pour ache- 
ter deux mefures de bled ; mais je la 
vais vendre quatre Ibis davantage, afin 
d’avoir huit mefures. Il fallut en pas- 
fer par- là, & payer le prix demandé. 
Je fuis bien aife , ‘ dit le Marchand, 
j’aurai du bled à préfent. Que dites- 
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vous, reprit l’acheteur? Vous avez be- 
foin de bled? J’en ai à vendre. II n’y 
a que le prix qui vous ctonnera peut- 
être; car vous laurez que le bled eft 
extrêmement cher , & que la famine 
règne presque par tout; mais rendez- 
moi mon argent, & je vous donnerai 
une mcfurc de bled ; car je ne veux 
pas m’en défaire autrement , dûffiez- 
vous crever de faim. 

Cependant une maladie cruelle ra- 
vageoit la contrée. Un Médecin ha- 
bile y arriva du pays voifin , & don- 
na fes remèdes fi il propos, qu’il gué- 
rit tous ceux qui fe mirent dans fes 
mains. Quand la maladie eut celle, 
il alla chez tous ceux qu’il avoit trai- 
tés , demander fon falaire ; mais il ne 
trouva que des refus. Il retourna dans 
fon pays , & il' y arriva accablé des 
fatigues d’un fi long voyage. Mais 
bientôt après , il apprit que la meme 
maladie fe faifoit fentir de nouveau, 
& afîligeoit plus que jamais cette ter* 
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re ingrate. Ils allèrent à lui cette 
fois , & n’attendirent pas qu’il vînt 
chez eux. „ Allez, leur dit il, hom- 
mes injultes, vous avez dans l’ame un 
poifon plus mortel que celui dont 
vous voulez guérir ; vous ne méritez 
pas d’occuper une p'acc fur la terre, 
parce que vous n’avez point d’huma- 
nité , que les règles de l’équité 
vous font inconnues. Je croirois of- 
fenfer les Dieux qui vous puniflent , fi. 
je m’oppofois à la juliiee de leur co- 
lère’’. L’épidémie fut fi violente, qu'il 
n’y eut que deux familles qui échap- 
pèrent aux malheurs de la Na:ion. 

il étoit refté dans ces deux famil- 
les, deux hommes bien finguliers. Ils 
avoient de l’humanité , ils connois- 
foient la juftice, ils,aimoient la vertu. 
Autant liés par la droiture de leur 
cœur, que par la corruption de celui 
des autres, ils voyoient la défolation 
générale, & ne la reflentoient que par 
la pitié. C’étoit le motif d’une union 
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nouvelle. Ils travaillent , avec une 
Ibllicitude commune, pour l’intérêt 
commun. Ils n’avoient de différends 
que ceux qu’une douce & tendre ami- 
tié faifoît naître, & dans l’endroit du 
pays le plus écarté , îeparés de leurs 
Compatriotes indignes de leur prélen- 
ce, ils menoient une vie heureufe & 
tranquille. La terre fembloit produire 
d’elle- même, cultivée par ces vertueu- 
fes mains. 

Ils aimoient leurs femmes, & ils en 
étoient tendrement chéris. Toute 
leur attention étoit d’élever leurs en- 
fans à la vertu. Ils leur repréién- 
toient fans celle les malheurs de leurs 
Compatriotes , & leur mettoient de- 
vant les yeux-cct exemple fi trille. 
Ils leur faifoient fur tout fentir que 
l’intérêt des Particuliers fe trouve ' 
toujours dans l’intérêt commun ; que i 
vouloir s’en fc parer , c’elt vouloir fe 
perdre; que la vertu n’eft point une 
cliofe qui doive nous coûter; qu’il ne 
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faut point la regarder comme un exer- 
cice pénible; & que la juftice pour au- 
trui, eft une charité pour nous. 

Ils eurent bientôt la confolation des 
pères vertueux , qui eft d’avoir des 
en fans qui leur refiemblent. Le jeu- 
ne Peuple qui s’éleva fous leurs yeux, 
s’accrut par d’heureux mariages. Le 
nombre augmenta, l’union fut toujours 
la même; & la vertu, bien loin de 
s’afFoiblir dans la multitude, fut forti- 
fiée au contraire par un plus grand 
nombre d’exemples. 

Qui pourroit repréfenter ici le bon- 
heur de ces Troglodites? Un Peuple 
fi jufte devoit être chéri des Dieux. 
Dés qu’il ouvrit les’ yeux pour les 
connoître , il apprit à les craindre; 
& la Religion vint adoucir dans les 
mœurs ce que la nature y auoit laillé 
de trop rude. 

Us inftituôrent des Fêtes en l’hon- 
neur des Dieux. Les jeunes filles or- 
nées de fleurs, & les jeunes garçons, 
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leur (lemandoient d’autre grâce , que 
celle de pouvoir rendre un Troglodite 
heureux. 

Le foir , lorsque les troupeaux qui- 
toient les prairies, & que les j bœufs 
fotiguds avoient ramené la charrue, 
ils s’aficmbloient ; & dans un repas 
frugal , ils chantoient les injuftices 
des premiers Troglodites, leurs mal- 
heurs , la vertu renailTante avec un 
nouveau Peuple, & fa félicité. Ils 
célébroient les grandeurs des Dieux, 
leurs faveurs toujours préfentes aux* 
hommes qui les implorent, & leur co- 
lère inévitable à ceux qui ne les crai- 
gnent pas. Us décrivoient enfuite les 
délices de la vie champêtre , & le 
bonheur d’une condition toujours pa- 
rée de l’innocence. Bientôt ils s’a- 
bandonnoient à un fbmmeil que les 
foins & les chagrins n’interrompoient 
jamais. 

La nature ne fournifloit pas moins 
à leurs defirs qu’à leurs befoins. Dans 

E a 
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ce pays heureux , la cupidité étoit 
étrangère. Ils fe faifoient des prérens, 
où celui qui donnoit croyoit toujours 
avoir l'avantage. Le Peuple Troglo- 
dite fe regardoit comme une feule fa- 
mille. Les troupeaux étoient prefque 
toujours confondus. La feule peine 
qu’on s’épargnoit ordinairement, c’é- 
toit de les partager. 

' Un d’eux difoit un jour: mon père 
doit demain labourer fon champ ; je 
me lèverai deux heures avant lui, <Sc 
quand il ira k fon champ , il le trouve- 
ra tout labouré. 

Un autre difoit en lui-même: il me 
femble que ma fœur a du goût pour 
ce jeune Troglodite ; il faut que je 
parle k mon père , & que je le déter- 
mine k faire ce mariage. 

; On vint dire k un autre que des Vo- 
leurs avoient enlevé fon troupeau. J’en 
fuis fâché, dit* il, car il y avoit une 
geniffe toute blanche que je voulois of- 
frir aux Dieux: 
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• On entendoit dire à un autre : il 1 
faut que j’aille au Temple remercier 
les Dieux ; car mon frère , que mon . 
père aime tant , & que je chéris fi fort, 
a recouvré la fanté. 

Ou bien : il y a un champ qui tou- 
che à celui de mon père, & ceux qui 
le cultivent font tous les jours espo- 
fés aux ardeurs du foleil. Il faut que 
j’aille y planter deux arbres, afin que 
ces pauvres gens puifient aller quelque- 
fois fe repofer fous leur ombre. 

Un jour que plufieurs Troglodites 
étoient affemblés , un vieillard parla 
d’un jeune homme qu’il foupçonnoit 
d’avoir commis une mauvaife aétion, 

& lui en fit des reproches. Nous ne 
croyons pas qu’il ait commis ce crime, 
dirent les jeunes Troglodites; mais, 
s’il l’a fait , puifîe t-il mourir le der- 
nier de fa famille! 

' * • p 

On vint dire à un Troglodite, que 
des Etrangers avoient pillé fa mai Ton, 

& avoient tout emporté. S’ils n’é- 

E 3 


Digitized by Google 



102 E E C T U E_E S 

toient pas injuftes , répondit -il, je 
fouhaiterois que les Dieux leur en 
donnaient un plus long ufage qu’k 
moi. 

Tant de prospérités ne furent pas 
regardées fans envie. Les peuples 
vôifins s’aflemblèrent ; & , fous un 
vain prétexte , ils réfolurent d’enlo- 
ver leurs troupeaux. Dès que cette 
réfolution fut connue , les Troglo- 
dites envoyèrent au devant d’eux 
des Ambalïadeurs qui leur parlèrent 
ainfi : 

Que vous ont fait les Troglo- 
dites ? Ont -ils enlevé vos femmes, 
dérobé vos beftiaux , ravagé vos 
Campagnes ? Non. Nous fommes 
juftes , & nous craignons les Dieux. 
Que demandez-vous donc de nous? 
Voulez -vous de la laine pour vous 
faire des habits? Voulez - vous du 
lait de nos troupeaux, ou des fruits 
de nos terres ? Mettez bas les ar- 
mes , venez au milieu de nous 
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& nous vous- donnerons de tout 
cela, Maiç nous jurons , par ce qu’il 
y a de plus facré , que , H vous 
entrez dans nos terres comme en- 
nemis , nous vous regarderons com- 
me un Peuple injufte , &. que nous 
.vous traiterons comme des bêtes fa- 
rouches. 

Gcs paroles furent renvoyées avec 
mépris i çes peuples fauvages entrè- 
rent armés dans la terre des Tro- 
gloiitcs , qu’ils ne -croyoient défen- 
due que par leur innocence. Mais 
ils étoient bien dispofés à la défenfe. 

Ils avoient mis leurs femmes & leurs 
enfans au milieu d’eux. Ils furent 
étonnés de i’injuftiee de leurs enne- 
mis , & non pas de leur nombre. Une 
ardeur nouvelle s*étoit emparée de leur 
cœur. L’un vouloit mourir pour fon 
père', & un autre pour fa femme Sc 
fes enfans; celui-ci pour fes frères, 
celui-là pour fes amis; tous pour le 
Peuple Trogloditc. La place de celui 
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qui expiroit étoit d’abord prife par 
un autre , qui , outre la caufe com- 
mune, avoit encore une mort parti- 
culière à venger. 

Tel fut le combat de Pinjuftice & 
de la vertu. Ces Peuples lâches, qui 
ne cherchoient que le butin , n’eu- 
rent pas honte de fuir ; & cédant à 
la vertu des Troglodites, ils les lais- 
fèrent dès -lors jouir en paix de leur 
bonheur. ; ' • . 
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Heureux le père d'un fi bon fils . 


^[trtile ayant ramené des 
champs fon troupeau, é toi t allé, 
un foir , fe promener dans la 
prairie voifine. Le calme pro- 
fond des Campagnes éclairées par 
la douce lumière de la lune , le 
fouffle d’un vent frais, & les ten- 
dres accens du roffignol , le retin- 
rent long- temps plongé dans une 
rêverie délicieufe. Il revint enfin 
vers fa cabane ; & comme il pas- 
foi t fous un berceau de pampres 
verds qui en décore, l’entrée , il 
trouva . fon père qui fommeilloit 
paifiblement au clair de la lune. Le 
vieillard étoit couché fur le gazon, 
tenant la tête blanchi flan te’ appuyée 
fur une de fes mains. Myrtiie s’ar- 
rêta devant lui , les bras croiles 
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contre fa poitrine. Sa vue reftoit 
conftamment attachée fur fon pè- 
re. Seulement il regardoit de temps 
en temps le Ciel à travers le feuilla- 
ge, & des larmes de joie couloient 4e 
fes yeux. 

O mon père , dit - il , toi que 
j’honore le plus après les Dieux, 
comme tu repofes doucement ! Que 
le fommeil du jufte eft tranquil- 
le! Tu as fans doute porté tes pas 
chancelans hors de ta cabane pour 
célébrer le foir par de laints can- 
tiques , & le fommeil t’aura fur- 
pris après ta prière. Tu auras aufli 
prié pour moi. Ah que je fuis heu- 
reux ! Les Dieux t’écoutcnt d’une 
oreille favorable; car , autrement , 
pourquoi notre cabane feroit-elle 
ombragée par des arbres courbés 
fous le poids de leurs fruits ? Pour- 
quoi la bénédiction du Ciel feroic- 
ellc fur nos troupeaux & fur les 
productions de nos champs ? Lors- 
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ijue fatisfiait de mes faibles foins 
"pour le repos die ta vieiilefic , tu 
1 rentes des,, larmes de joie, lorsque 
tournant tes. regards vers le Ciel , 

& tu me donnes ta bénédiction d’un 
air content ; de quels doux fenti- 
1 mens je fuis ; pénétré ! Encore au- 

1 jourd’hui , quittant mes bras , pour 
e aller te ranimer à la chaleur du 

!• foleil : mon fils, difois-tu , que le 

ï Ciel , pour te récompenfer , te' 

1 fafle vivre à jamais heureux dans 

> ces campagnes chéries ! Mes regards 
'• affaiblis n’ont pas encore long- temps 
f à les parcourir. Bientôt je les quit- 
terai pour d’autres campagnes plus 

! hcureufes Ah mon pCrc ! 

, Ail mon meilleur ami ! Je vais donc 

! bientôt te perdre Il fe tut' 

1 un moment, & regarda le bon vieil- 
lard avec des yeux mouillés de lar- 
mes. Mais non, reprit -il, ta vieil- 
i lefle eft encore robufte. Les Dieux 

te laifleront encore fur la terre pour 
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faire le bien, pour m’apprendre à le 
faire , quand tu ne feras plus. Il 
dit , & craignant pour lui les vents 
frais du foir, & la rofée humide , il 
lui baife le front pour réveiller dou- 
cement , & le conduit dans fa caba<- 
ne, pour lui procurer un fommeil plus 
commode. ■ 
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proper.be dramatique. 


PERSONNAGES. 


M. DaRMEL ' :t * ' • 

% • » » 4 

Madame Dormel 

Dormel l’aîné, fils, âgé de 20 ans. 
Sophie, fille de M. Dormel , âgée 
de 18 ans. 

Dormel le cadet, âgé de 6 ans. 

Le Comte de. Saint-Bon. 

Un Laquais du Comte, Perfonnage 
muet. 

% 

La Scène efî à Paris dans la mai f on de 
• * « • 

M . Dormel, ' 

Le Théâtre reprèfente une Chambre 
des plus délabrées. On y voit quelques 
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vieux meubles ufés , un cheval# drefft^ 
fur lequel eft un tableau commence , une 
table à écrire , &c. Dans le fond eft 
me r ' couchette fur laquelle eft un enfant 
endormi ; elle eft couverte d'une mauvaife 
tapifferie . 


SCÈNE PREMIÈRE : 

- T 

Madame Dormel, Sophie, Dormel 

“ le cadet. ... : 

» • » 

. Madame Dormel file au grand rouet 
- fur le devant du Théâtre Son fils eft 
à côté d’elle, £? carde du coton La 
lafiitude le force d'interrompre fon tra- 
vail , qu'il reprend enfuite avec vivaci- 
té Sa mère jette fur lui par intervalles 
des regards de pitié > 

Sophie tricotte auprès de la couchette 
’* oit eft fon plus jeune frère. Elle eft pla- 
tée vis- à vis de la porte qu'elle regarde 
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4 tuJJi de temps en temps d y un air inquiet 
£? rêveur. j > *■ t 

> 5:. ! .;j 

// efl environ trois 5 heures après midi, 

'Sophie /ht un peu la tapijjerie qui 
couvre la couchette, -, , 

. part.') Etre k jeun depuis hier 
fepe -heures , & dormir d’un fôm- 
meil fi tranquille ! Qu’il eft heu- 
Teux! 

Madame Dormel. Dort -il, So- 
phie ? 

* • » 

# * * . • 

Sophie. Oui ma mère. 

• • « 

« 

Madame Dormel. Puiffc- 1- il dor- 
mir encore long -temps, le -pauvre 
malheureux! Que je crains fon réveil! 
Où eft allé votre père? 

Sophie. I' a dît qu’il alîoit deman- 
der quelque k compte fur les delTus 
de porte qu’il a entrepris. 
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; Madame Dormel. Quoi, il n’eft 
pas de retour, depuis neuf heures qu’il 
eft parti! Que deviendrons -nous fi fa 
courfe eft inutile? 

‘ Sophie. Cela n’eft pas h craindre. 
Qui eft -ce qui pourroit être infenfi- 
ble à notre infortune? 

** ' * N 

Madame Dormel Ah ma pauvre 
Sophie, que tu connois peu les hom- 
mes! Qu’eft.ce fur la terre qu’un Ar- 
tifan malheureux ,/ qu’un homme du 
petit peuple? 

Sophie. Mais enfin, c’eft fontûen 
qu’il va demander, c’ëft le prix defon 
travail. 

Madame Dormel. Cela eft vrar, 
*ma fille, mais les travaux ne font pas 
entièrement finis, & il faut qu’ils le 
fbient pour qu’il puifîe. en exiger le 
paiement. 

Sophie. L’ouvrage eft au moins 
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bien avancé , & celui à qui il a affaire 
eft fi riche ! * , 

Madame Dormel. Si riche ! Eh! 
Les plus riches font les plus impi- 
toyables. L’homme pour lequel il tra- 
vaille, eft un homme de rien , que j’ai 
vu ,dans la dernière indigence. Il 
étoit alors notre égal , & l’ami de 
votre père. Il a voulu l’affocier à 

fon commerce Mais, Dieu, 

quel commerce T Combien la pauvreté , 
toute affreufe qu’elle eft, lui eft pré- 
férable! Votre père a refufé; pouvoit- 
il faire autrement? Il eft refté pauvre, 
l’autre a fait fortune ; mais fon cœur 
s’eft endurci. Votre père a perdu fon 
ami , il en a été méconnu. C’eft par 
une grâce fingulière qu’il veut bien, 
depuis quelque temps, lui donner de 
l’emploi, acheter au prix le plus mo- 
dique, le fruit de fes fueurs & de fes 
veilles. 

Sophie. Cela eft - il poflible? Etre 
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Tiche, & Tans pitié pour les pauvres, 
'encore après avoir éprouvé toutes les 
horreurs du befoin,! Pour moi , je vous 
avouerai qu’il ne m’cft pas pofiible de 
le comprendre. 

Madame Dormel. Tant mieux, 
ma fille , toutes tes penfées font hon- 
nêtes & généreufes. PuilTes-tu ne ja- 
mais changer! 1 

' 4 • * * » 1 • « ^ i 

XJl.fi fait un itjflatit] de file ne e après 
ï&quel on entend fonner 3 heures ). 

* - ^ t * r . 

Le petit Dormel, interrompant fon 
ouvrage. Maman , ' voilà trois heures 
qui Tonnent, eftvce que nous ne dînons 
'pas aujourd’hui? 

. . 

f Madame Dormel, ..féver entent. 
-Dormel, qu*cfit-ce que cela veut di- 
' Te ? Votre père & votre frère font for- 
-tisf eftvce que vous voudriez dîner 
fans eux? - 

Le petit Dormel. Oh . *1 non ma- 
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tnan : mais ils ont peut-être dîné, 
nous ne favons pas où ils ont été^ 
■enfin. . . . 

Madame Dormel. Eh bien dans 
eette incertitude, dîneriez- vous tran r 
quillemeni? - 

4 . • 

Le petit Dormel. Oh non ma- 
man. . ... Mais c’eft qu’il eft bien tart 
& il fe pourroit bien que... 

. Madame Dormel. Taifez-vouS. 
Us font à jeun aufii bien que vous. 
D’ailleuîs , ne voyez -vous pas qu.e. 
j’attends, moi? Votre fœur en fait 
autant & votre petit frère. . > 

N’êtcs-vous pas plus en état de fup- 
porter le befoin que lui? Il ne fe plaint 
pas cependant. 

Le petit Dormel. Oui , ma- 
man ; ... mais c’eft que ... j’ai bien 
faim. (// dit ces dernier es paroles en 
fleurant de toutes fes forces ). 
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Madame Dormel, en allant-, h fai 
fis „ larmes ■„ aux yeux. Mon enfant, 
mon cher enfant , tranquillife- toi . » . 
allons . . , quelques efforts. Ton pè- 
re va rentrer. ïl nous apportera de 
quoi dîner-, crois que je fouffre autant 
que toi de ta peine. 

Le petit Dormel Vernir ajje en es- 
fuyant fes larmes . Oh non , maman, 
ne fouffrez pas, je vous en prie; car 
je louffrirois bien davantage, moi: 
tenez; je ne pleure plus, voilà qui 
eft fini. Eft-ce que je ne peus pas 
me paffer de dîner aulii bien que vous? 
Que je me veux de mal d’avoir pleu- 
*é!' Mais c’eft malgré moi. . . Je m’en 
vais travailler fi fort, qu’il faudra bien 
que j’oublie que j’ai fàim. (// fi re- 
met à fin ouvrage , & travaille avec plus 
d'ardeur.') 

\ Madame Dormel, reprenant fin 
ouvrage ^ ' Mon malheur efl: - il aflez 
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grand ? Ah Ciel ! Comment le fup- 
porter? - 

- • * i 

.Sophie. Mon père ne vient point. 
S’il lui étoit arrivé quelque mal- 
heur. 

Madame Dormel, Je devine 
celui qui lui eft arrivé. On l’aura 
refufié , & il ne peut fe détermi- 
ner à paroître ici les mains vuides. . . 
Mais c’eft votre frère , c’eft Dormel 
qui me furprend. A quelle heure eft il 
forti? 

Sophie. Dès la pointe du jour. - 

Madame Dormel. Qui l’auroit 
cru? Lui en qui j’avois toujours re- 
connu des fentimens fi dignes de fon 
éducation, nous abandonner en de pa- 
reilles circonftances , lorsque nous 
avons le plus befoin de fon fecoursî 
Je ne m’y ferois jamais attendue. 

Sophie. Que cela ne vous attrifte 
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pas , ma mère ; c’eft fû renient pour 
un bon deffein qu’il eft forci. Je con- 
nois l’excellence de fon cœur. Je fais 
combien il eft pénétré de notre tri- 
fte fituation. Il eft allé y chercher 
du remède & féconder les efforts de 
mon père. 

Madame Do>mel. Que fera- 1- il 
fans appui, fans fecours, fans connois- 
fances ? 

Sophie. Nos befoins le rendront 
induftrieux. Il paroiffoit au défes- 
poir* 

Madame Dormel. Que dis -tu? 
Ah! Sophie, ah ma chère fille! 
S’il alloit fe déshonorer , c’eft ce 
coup -là qui me feroit mortel. On 
-fupporte tous les maux. . . . Mais l'in- 
famie. . . . 

Sophie. Ne craignez rien, je con- 
çois mon frère. 


w — J 
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Madame Dormel. Ton père 
n’aura pu réufiir. Il va revenir ae- 
câblé de -douleur, de fatigue & -de 
faim. 

• * » • 

S o ph it. Je fouffre plus pour lui 
que pour moi. 

Madame Dormel. Mes chers en- 
fans, l’etat de votre père me perce 
Pâme. Il faut avoir recours au dernier 
des moyens , à celui qui déchire un 
cœur fcnfible; il faut que Dormel me 
prête ici fon fecours. 

Le petit Dormel. Moi, maman? 
Commandez , je fuis prêt à tout 

foire. 

/ 

Madame Dormel. C’eft bien , 
mon fils., embraflez- moi. . . Dormel, 
mon Cher fils. . . . Dure néceffité! 
h qoui me réduis - tu ? *. . . H faut 
que tu ailles implorer l’alliftance des 
hommes , que tu leur expofes notre 
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mifère ; que tu leur arraches , par 
tes inftances & par tes larmes, quel- 
que légère portion de leur fuper- 
flu. . . Tu trouveras des méchans 
qui ne croient pas qu’il foit pofli- 
ble d’être pauvre & eftimable , qui 
repoufient impitoyablement les mal- 
heureux ; mais peut- être aufli ren- 
contreras - tu quelque homme vrai- 
ment digne de ce nom , qui voudra 
bien jetter fur nous un regard de 
commifération , & nous retirer , au 
moins pour un temps , de l’état af- 
freux où nous fommes. 

f * ... 

Le petit Dormel, après P avoir 
écoutée avec la plus grande attention # 
Maman, n'eft-ce pas ce qu’on appelle 
demander l’aumône? 

Madame Dormel. Ah Ciel! (haut). 
Oui, mon fils. 

A ... 

: Le petit Dormel. Cela me fera 
bien de la peine de 'demander l’au- 
' .mône. 
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mône. Faudra-t-il demander à tout le 
monde ? 

1 *• 

Madame Dormel, Oui mon fils. 

a s * 

à tout le monde, à tous ceux que tu 
verras en état de t’affifter. 

Le petit Dormel. C’eft qu’il y 
en a qui font fi durs & fi rebutans, 
qui traitent fi mal les pauvres! Je vou- 
drois bien ne leur point demander à 
ceux-là. ' • • * «;• - 

r Madame Dormel.’ Que veux-tu, 
mon fils? Il n’eft pas pofiible de les 
diftinguer. Demande avefc inftance', 
les cœurs ‘ne s’émeuvent guère à la 
première fecoufie , fans te rendre ce- 
pendant importun. Sois humble fans 
avofr l’air bas & rampant. 

Le petit Dormel, trifltmnt . 
Allons donc , embraflez - moi , ma- 
man. 

Ma la ne DorJmel P en. ira font. 

F 
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Va, mon fils; fi la vie de ton père & 
celle de tes frères & fœurs n’y étoient 
pas attachées , je n’exigerois pas un 
pareil facrifice. {Le petit Dormi fort 
•tri pleurant .) 


SCENE II. 

'Madame Dormel, Sophie. 

- -■ - ■ * 

Sophie le regardant for tir + les lar- 
mes aux yeux . Le pauvre enfant., 
Non, il n’eft perfonne que fa figure 
ne touche, que fes larmes n’atten- 
driffent. Cette humiliation lui coûte 
beaucoup. 





P 0 UH LES E N F A N S. 323 


SCENE III. 

Madame Dormel & Sophie refient 
long • temps en filence , Monfieur 
Dormel. 

M. D o RM el entre d'un air fombre^ 
il efl pâle défait . Ses habits annon- 

cent la plus grande mi fer e. Ah ma 
femme! Ah ma fille! Il nous faut mou- 
rir. (// s'ajjied S regarde de tous cô- 
tés d'un air égaré). Où eft donc mon 
cadet ? Dormel eft- il de retour ? 

Madame Dormel. Mon cher ma- 
ri, j’en avois un fecret preffentiment. 
Tu n’as rien obtenu. 

M. Dormel, avec fureur . Tout 
accès à la pitié eft fermé dans le 
cœur des hommes. ... Un miféra- 
ble que j’ai bien . voulu honorer de 
mon amitié dans des temps plus 

F 2 
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heureux J’étois à mon ai Te 

aîorç ; il et oit pauvre & homme 
de bien. . . En changeant de mœurs, 
il a fait fortune. . . . Que la terre 
l'englouti fie! Le fcélérat! Il me vole 
lâchement le fruit de mes travaux, il 
nous porte à tous le coup de la mort. 

, Madame Dormel. Comment, il 
ne veut pas vous payer? 

M. Dormel. Le monftre! Il in- 
voque à fon fecours la lettre de la Loi 
pour m’afiafiiner. . . Achevez votre 
ouvrage , je vous payerai ; jufques- 1k 
je ne vous dois rien : voilà fon uni- 
que réponfe. En vain lui ai -je re- 
préfenté l’excès de ma mifère , qu’il 
ne m’étoit pas pofiible de travailler 
fans me nourrir , que je me con- 
tenterois de la moitié du prix de 
l’ouvrage , -que je regarderois ce 
fecours , s’il le jugeoic k propos , 
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r » 

comme un don ; il a été fourd k 
toutes mes prières.. Je ne dois rien, 
m’a- 1- il reparti durement, & je n’ai 
point d’aumône à vous faire. . . . J’m- 
fiftois : qu’on me dé bar rafle de cet 
importun, a-t-il dit à fes gens, & 
fur le champ 011 me porte dans la rue 
à demi -mort d’épuifement & d’indi- 
gnation. 

Madame Dormel. Remettez- 
vous, mon cher amij n’aigriflez point 
nos maux en -vous appefantiflaut fur 
les vôtres. J’ai envoyé votre cadet 
par la Ville, peut-être fera-t-il as- 
fez heureux pour nous trouver quel- 
que fecours. . u r 

: ■ • • • : v " -• •••> 

M. Dorme l., N’efpère rien , ma 
chère. Ah des hommes, des hom- 
mes! Non, il n’en eft plus 4, il n’elt 
que des bêtes féroces. Ton état 
a- t-il pu me permettre d’oublier ce 

F i 


Digitized by Google 



12,6 Lectures 


moyen? Il eft vrai que je Pai rejeté 
long temps. La honte te l’avoue- 
rai 'je, Pamour- propre, l’orgueil. . * 
ces différentes > paffions ont long- 
temps combattu dans mon cœur; 
ma tendreffe pour toi , pour ces 
chers enfons , Pa enfin emportée 
Je me fuis adreffé au premier pas- 
fant. Je l’aborde les larmes aux yeux, 
la phyfionomie renverfce : j’ai une 
femme & quatre en fans qui font 
dans le befoin le plus preffant 
lui ai- je dit d'une voix baffe & 
d’un ton mal articulé. Travaillez, me 
répond brusquement cet homme, vous 
le pouvez encore 9 il n’eft point de 
métier qui ne foit plus honnête que 
celui que vous faites. En même temps,, 
il tire de fa poche une bourfe des 
mieux fournies , y cherche la plus 
petite des monnoies & me la met 
dans la main. J’étois immobile de 
dépit. Je vouiois parler, mais ma lan- 
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gue é toit glacée, & il étoit déjà bien 
loin y lorsque j’en ai recouvré l’u- 

iage- r ! ' ■ 

Sophie. Un homtpe riçhe infulter. 


la mifère,- & ne la pas fecourir ! A qui 

donc s’adréflet? : 3 11 ‘ ‘ . 

~ ' \ * » * • . , 

• _ .U . . 4 * ■* * 


M. Dormel, A perfonne , ma- 
fille. Quand on eft aufii malheu- 
reux que nous le fomniês , faut 
favoir mourir. . . V Mais Dormel 
m’étonne , il n’a pas accoutumé de 

s’ablenter fi long - temps , ni de for tir 

. -, • • ■ . 

fi matin. 

. * 1 ; 

Madame Dormel. C’eft ce que 

je difois h l’inftanfc: Je ne puis croi- 
re qu’il ait eu deffein de nous aban- 
donner. 


M. D o r m F. l. Je ne le crois pas 
non plus. Mais devoir - il forcir 
dans une circonltance auffi fàcheuic, 

F 4 
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lorsque fon : ; fecours^, nous eft fi né-. 
celTaire ? Ne. fait -il pas que la plus 
légère interruption de Ton travail , nous 
fait un tort irréparable. Non , il ne 
&>excuferâ janiais. i • .*2 

* - 'j M *” ■ j~f * r l 

Sophie J’entends Ll quelqu’un 
c’eft fûrement lui. (£//* va à la 
forte.') . • A 

M. Dormel. ; Qu’if ne paroifTe/pas 

devant mes yeux. “ 

*. : ... .‘f; jrrr no" :1 


î «*' f ! 'n 1; 


, r - .e 


.n 


• ) ' 
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SCENE I V. 

• V * 

Mv Doumel , Madame Dormel, 
Sophie, Dormel Taîné. Il a l'air 
foible £? abattu , fes brhs font entourés 
de linges , il porte deux pains £? ttne 
: bouteille de vin. 

Dormel l’aîné, jetant les pains fur 
h table , <5? mettant la bouteille à terre. 
Tenez, mangez, ils me coûtent bien 
cher. Je n’en puis plus.' Jl fe laijfe 
aller fur un vieux coffre... 

M. Dormel. Qu’eft-ce à dire? 
Serort ce le fruit d’un crime? Ah mal- 
heureux! 

Dormel rainé. Mangez , vous 
dis je, je fuis digne de vous. 

M. Dormel. Mais encore r que 
fignifie l’état où vous voilà? 

O 4 

F 5 
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Madame Dormel. Des bandages* 
des linges, du fang! Vous feriez -vous : 
battu ? 

Sophie. Ah ma mère! E s’eft fait 
faigner. Tenez voilà une ligature dé- 
faite. Le fang coule de fon bras. 

. . 

Dormel fils. Mon père! . . . # 
Ma mère! Ma lœur! C’étoit pour vous 
donner du pain.- - 

M. & Madame Dormel, enfembUi. 
Ah mon fils ! 

• . « # «. • . • I 

Sophie. Ah mon frère ! 

C Ils s'approchent de Dormel l'em- 
bradent étroitement . Sophie rejjerre fa. 
ligature .) 
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SCENE DERNIÈRE. 

^ r> " r ^ T.‘ ' ' ' / » i r, J 

M“& Madame Dormel, Sophie, 

‘ Dormel l’ainé, le Comte î>e 
Saint-Bon, Dormel le cadet, 
-run Domeftique du Comte portant 
quelques provtfiotis.- J. 5 

v Le Comte de Saint- Bon. Où 
font-ils ces pauvres malheureux? Com- 
ment „ ont -ils pu fe cacher fi long- 
temps à: mes yeux? , 

Dormel le cadet. Les "voilà , 
Monfieur ,. . . c’eft mon père. . . . 
c’eft ma mère. . '. . Ils meurent de 
faim. 

, t • ( • 

Madame Dormel , au Comte . Hé- 
las, Monfieur, que votre ' générofité 
eft touchante! Nous en Tentons tout 
le prix : mais comment en pourrions- 
nous jouir , tandis que ce cher en- 
fant, le mortel le plus relpe&able . . . 

F 6 
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eft près d’expirer 
laviez. *./• 

« t * .. * t ^ 


? V V i Ah: ! Si VG «s 


L' CI 


+ /r n 

tu # « ».â <«/ O 


Le petit Dormes Mon cher ^frè- 
re , comme vous voilà I II court à fdti 

n \ * • * ' ‘ - ' 

jrsrc - , 

» < ’ • 

• - v ' U. i 

Le Comte, Dorme/ Mnt. r Com- 
ment! vous auroit-on maltraité? 


Dorme l fils , d'une voià fotbït 
£? interrompue. Non, Monfleur , v je 
irfai pu fupporter l’était où le - trouve 
réduite ma malheureufe famille. Je 
fuis forti ce matin , . le défespoir dans 
Pâme + déterminé à leur trouver du 
fecours ou à mourir. Je rencontre un 
de mes amis auffi pauvre, aulii mal- 
heureux que moi. Mon air défespéré 
PefFraie. O ù< vas- tu, me dit- il , que 
t’eft-il arrivé? Ah mon cher! Ils tfont 
pas mangé- depuis hier au foir. . 
Mon père ... ma mère. . • . Je ne 
fais où je vais . . . où je fuis. .... 
Lavent mourir. Tiens, mon amL* me 
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dit; cet homme vertueux* en merdon- 
P5mt:une pièce de deux fols, voilà tout 
ce:que je. 'poffède. Si tu ‘ vou lois? 'ga- 
gner de l’argent, je fais un moyen;:-* 
Ah-’ dis, je ferai 'tout.;' il eft honnête 
fans doute. . Eh: bien ,ime dit ce gé* 
néreux ami;, il y: a un Particulier qui 
demeure auprès -de rl’Ecole de' Chirur- 
gie, il apprend ‘k faigner* &. il donne 
de l’argent à -ceux çut> ?. .. J'entendsi, 
ai je interrompu. Je. Je quitte à l’int- 
liant , je vole chez ce Particulier. Il 
me faigne. & bie donne de l’argent; : Je 
vais chez; un : autre * :on. mten< fait aia- 
tant. Je viens avec ces pains , & je 
meurs. Heureux fi ma mort retarde 
de quelques inftans celle des infortunés 
il qui je dois le jour. / 

. t i ’ t , î • 

1 L 

L E; C o m t s. ; Ah , mon ami , vous 
-êtes un prodige de ^vertu ! ;Mais vous 
avez un frère qui fe montre votre di- 
gne émule Ce petit malheureux 

(en montrant U petit D or met) elt tom- 

F 1 
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bé en- défaillance à. ma porte ; :]e l’ài 
feit ; tranfporter rchez. mot M Quelques 
gouttes de* liqueur lui. ont foi ti reprend 
dre.rfes fens. >11 nieurt d’inanition* 
dit um Médécin qui étôit alors k fa 
roaifon , *&■ fur, te champ je lui fais 
préfenter quelque •; nourriture.- Il la 
refufe conflamment; !— fr C’eft mon pè- 
re .. . c’cft ma mère qu’il faut fecou- 
jir.- Pourrois-.je manger tandis qu’ils 
meurent de faim ? v • * -i .. . 

. . • : f • 

•S M. Dormel attendri. Ah j*î mes 
enfans , vous u méritiez un meilleur 
forci , *. ir: - :> - • • • * • 

w ï-e ..Com T.E. - Que leur fort ne 
vous inquiette plus, j’en fais actuelle- 
ment mon affaire. Je bénirai chaque 
•jour l’heureux inftant où j’ai pu fe- 
icourir des malheureux auffi peu faits 
-pour l’être. Votre fils n’eft heureufe- 
■iinent qu’affoibli. A fon âge, fort com- 
me il le paroît , > il fe tirera aifément - 
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d’affaire. ( Il jette une bourfe fur la ta- 
ble) Voilà pour aider à fa guérifon & 
à votre iqbfilîance pendant quelques 
jours. Dans peu vous aurez de mes 
nouvelles. ; Je vais de'. ce pas . me» 
nant M. Vormel & fa famille qui veu- 
lent fe jetter à fes pieds. Pçint, de re- 
mercîmens, mes chers enfans; ce que 
je^fais m’eft ,bien doux., J’en ai déjà 
reçu la réccmpenfe au fond de mon 
cœur..' ( A Monfieur & à Madame Dor- 
tnel.) Je ne puis me lafler- d’admirer 
Peffet de l’éducation & des bons exem- 
ples que vous avez donnés à vos en- 
fans. Ils me donnent une haute idée 
de vos fentimens ; car , dit le Prover- 
be, bon faug ne peut jamais mentir. 

* 

: . ** 
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fc £<? petit Berger bienfaifanu • .. 

f .L,:n .JJ Z "J'» V J I . • 

' LTCAS ET MT RT IL. 

•*-' Pour réchauffer les glaces de fbir 

e-.o v) : •' âge y •' " . ' :• • 

Aux feux naiflans du jour , devant fon toit 
i * '■ ' aflis , ' ‘ l ’ . * f : î 

Lycas vit près de lui Myrtil fon petit fils. 
Myrtil comptôit déjà le dixième feuillage, 

.^£ t d u vieillard les regards attendris 
Pârmi fes traits naifs retrouvoieat fon image» 
11 le prit dans fes bras, & lui parlant des 
-■.-V' ; : : Dieux, ' ; :,i . ' 

De fon petit troupeau , des jeux de .fon 
enfance. 

Des plaifirs qu’aux bons cœurs donne la bien- 
faifance , 

Il vit, à ce discours, des pleurs baigner fes 
yeux. 

Tu pleures , lui dit -il ? Ce que tu vient 
d’entendre 
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Jufqu’à ce point , . mon fils , n’émeut ' pas feul 
ton cœur r ' .1 

Non v il éft agké d’un fentimenf plus ten- 
dre , 

LaîfTe^rifen, avec toi , partager la dou- 
ceur. , • 

.Mÿrtiî vouloit fécher Tes larmes, 

Elfes couloient toujours. — Mon père, ah! 
je fens bien , 

; Oui,' jeJefensî, rien n’eft fi plein 

r. . 'jb L\. de .-charmés, 7') , t [ 

Que de pouvoir faire du bien. 
r~ Mais 'pourquoi donc Myrtîl , détour* 
.î: *if 4 ’ nés* tu la vue? > 

03 iTes. pleurs t redoublent'; autrefois 
Tu m’aurois laiffé lire: en ton ame ingé* 
? : '■pi 10 rtiue if? ru :[ 1 j[ !r 

•j/I ^/Tu-ue m’aimes plus , je. -le vo&>. v/I 
•— Qui, moi, ne plus t’aimer! Le croiroia- 
lite, <mon père ? > •' 1/ ' 

Eh bien ! Tu fauras tout , je vais te 1’** 
t VJnchO i vouer. 1 ') t ï ?.:* ’ n ‘.u A 
Si je le fais., au jpolns ,j ce-, a’eft que pour 
< ;!:fi ueil c-.; tç-.pla«e^r pu: ; uv v' 
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Tu me Tas dit fouvent: Du bien qu’on : a pü 
faire, : 

Doit -on être jaloux de s’entendre louer t : 

f ■ 

Ma plus jeune brebis , hier ,, pendant 'I To* 
rage, 

* S’étoit perdue aulfond du bois, 
j’allois pour la chercher d’une roche fàu* 
vage c - 

J’entends de loin fortir une tremblante voix ; 
Je m’approche , c’étoit un -'vieillard de ton 
' âge. " -/ : 

Il portoit fur fon dos un fardeau bien pelant, 
Qu’il fit glifler à terre en foupirant. 
Quel fort cruel , dit- il , après un court 

• l; : — ; r. IMence ! --r! L -i-î *. - 1. -C( 

N*atirai-je donc jamais un moment de repos? 
Faut r il, quand, l’homme oifif nage dans l’a- 
•-.! bondande-, : I - v Ç' : t t iup *•* 
D’un vil pain de douleur , -voir payer mes 
.. . ; travaux?; - ~ f .: Cl 

Aux ardeurs du midi , fur la terre embrafée , 

* ; > ~ : r Errant accablé de ce faix C yi - 

Je trouve enfin, je- trouve- ce lieu Frais v 
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Mais rien pour réparer ma vigueur épuifée. 

Mon toit eft loin encore, & fût-il proche, 
hélas ! 

Més genoux chancelans fous le poids qui 
. m’accable , 

Ne (auraient plus me traîner à cent pas. 

Pourtant, contre les Dieux je ne murmure 
pas. 

Ils m’ont tendu toujours une main fecou- 
rable. 

Il dit, .& fur fon faix il s’étend. '-Moi foii- 
dain ' • 

Je vole ici. , Sans rien dire à ma mère. 

Je prends des fruits nouveaux, du lait frais 
' - & du pain, 

( Et cours foulager fa mîfêre. ’ 

Il repofoic. Sans bruit, j’entre fous le ro- 
cher. 1 : i /- 

Je pofe auprès de lui raa> coupe&ma cou 
beille. 

Et parmi des buiflons je m’en vais me cacher. 

Une heure pafle , il fe réveille. 

Que le fommeH, dit -il, eft un Dieu 1 biert* 
fai&nt 1 
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Le ioif s’avance , allons ; quittons cette re- 

. r . .• ..traite. 

■ 

Et reprenant Ton faix : Dieux ! Comme il eft 
.pefantj 

Mais n’a - t - il pas fervi pour repofer ma 
tête? . 4 

Peut-âtre que les Dieux voudront guider 
mes pas. , . 

Je puis dans ces déferts trouver une cha\j- 
mière. 

A fes ;c6tés alors il . voit ma pannetiêre , . 

Et fon fardeau retombe de fes bras. 

Malheureux que je fuis! Quel eft ce vain 
. . , menfonge ; ’ 

Qui m’égare dans mon fommell? 
je .rêve encore. A mon réveil , 

Jour va funv, Mais non, non, non, ce 
n’eft point un fonge. 

J[l' prend du. lai t.,^ des fruits: 6 mortel géné- 
reux , • " r 

.Qui - : te plais - à cacher ta noble bienfai- 
.0 '. iànce.» t ,; V , 

Reçois le; doux tranfpoa de ma reconnois- 
fcnce* 
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Que ne puis - je ce voir & t’embrafier ! Grands 
Dieux ! .1 

Sur lui,- fur tous les Tiens, répandez l’abon- 
dance. 

je fuis raflàfié; mais j’emporte ces fruits. : ‘ I 

Je ^veux que mes enfans , ma femme s’en 
nourriflent ; * ' 

Qu’en une voix , ce 1 fo.'r , tous nos cœur g 
réunis , , 1 

Chantent mon bienfaiteur, le chantent , le 
béniflent. 

Il fe lève à ces mots. Prompt à le dé- 
vancer, 

A travers les builTons je cours dans la prairie , 

Et m’affieds en un lieu qu’il devoit tra- 
. yerfer. ; .T 

Il m’apperçoit. Mon fils , viens , dis-moi , je 
. . Prie, 

Aurois - tu vu quelqu’un pafTer ? 

Non, dis je,; bon vieillard. Mais d’où vieos- 

1 : - c • tu ? Sans doute, - i ’j t ,’j/Œ 

Tu t’es égaré dans ta route. 

— — • Oui, mon ami, j’allois au Village pro- 
chain. 
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Etranger dans ces lieux , je ne les puis con- 
noître. 

Je croyois , par ce bois, abréger mon che- 
min; 

Mais il efi fi défert, que (ans un Dieu , peut- 
être, 

Jy fërois déjà mort & de foif & de faim. 

Eh bien à ce Village allons que je te mène. 

Lui dis -je , fur mon bras appuie un peu ta 
main. 

Pour me fuivre avec moins de peine. 

Sî j'étois alfez fort, je prendrois ton far- 
deau; 

Et je le Conduifis jusqu’au prochain Hameau. 

Tu l’as voulu favoir. Eh bien ! Voilà , mon 
père. 

Ce qui de joie encor me fait tout treflàillir. 

Ce que j’ai fait ne coûtoit rien à faire; 

Si tu fàvois pourtant combien j’ai de plaifir 

D’avoir , de ce pauvre homme, adouci la 
• mifère! 

Si je fuis fi content pour fi peu , Dieuxl 
Combien 
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Doit être heureux celui qui fait beaucoup . 
de bienl 

- • : ( 

Le fort peut maintenant me ravir la lumière. 

Dit Lycas, fur fou cœur prelfant fon petit 

fils ,* ' • _ ) 

Lorsque mes jours feront finis , 

La bienfaifance encor vivra dans ma chau- 
mière. 
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La mauvaife mère 6? le bon fils . 

.Dans l’une de nos Provinces ma- 
ritimes , il y avoit un Intendant qui 
s’étoit rendu recommandable par fon 
défintéreflcment & par fon intégrité. 
Cet homme de bien , appel lé M. de 
Carandon, mourut^ pauvre, & presque 
inlolvable. Il avoit lailTé une fille que 
perfonne n’époufoit, parce qu’elle avoit 
beaucoup d’orgueil , peu d’agrémens, 
& point de fortune. Un riche & hon- 
nête Négociant la , rechercha , par 
confidération pour la mémoire de fon 
père. Il nous a fait tant de bien, di- 
foit le bon - homme Corée! (c’étoit le 
nom du Négociant) Il eft bien jufte 
que quelqu’un de nous le rende à fa 
fille. Corée fe propofa donc humble- 
ment, & Mademoifelle de Carandon, 
avec beaucoup de répugnance , con- 

fen- 
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7 

1 fentit à lui donner la main , bien en- 
tendu qu’elle auroit dans fa maifon 
une autorité abfolue. Le refpeét du 
bon-homme , pour la mémoire du pè- 
re, s’étendoit j’ufques fur fa fille. Il 
la confuîtoit comme fon oracle & 
fi quelquefois il lui arrivoit d’avoir 
un avis différent du fien , elle n’a- 
voit qu’à proférer ces paroles impo- 
fantes : Feu Monfieur dé Carandon , 
mon père. . . . Corée n’attendoit pas 
qu’elle achevât pour avouer qu’il avoic • 
tort. ‘ 

Il mourut alfez jeune, & lui lais- 
fa deux enfans.' Son héritage, fui- 
vant fes dernières -dispofitions , fut 
mis en dépôt dans les mains de fa 
femme, avec le droit fatal de le di- 
ftribuer à fes enfans, comme bon lui 
fcmblcroit. De ces deux enfans , 
l’aîné faifoit fes délices ; non qu’il 
fût plus beau ou plus heureufement 
né que le cadet , mais il étoit plus 
hardi & plus impérieux , par confé- 
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quent d’un caractère plus reffcmb’nnt 
au fien. Elle avoit enfin , pour rai- 
mer uniquement, toutes les mauvaills 
rai Tons que paut“ avoir une mauvaise 
mère.. . 

Lq petit Jacquaut étcit l’enfant de 
rebut ; la mère ne daigeoit presque 
pas le voir, & ne lui parlo : t que pour 
le gronder. Cet enfant intimidé n’o- 
foit lever les yeux devant elle , & 
ne lui répondoit qu’en tremb’ant. 

Il avoit , difoit - elle , Je naturel de 
fon père, une ame du peuple. Pour 
Paîné qu’on avoit pris foin de ren- 
dre aufli volontaire , aufii mutin , 
aufli capricieux qu’il étoit poiTible, 
c’étoit la gentillefle même : (on in- 
docilité s’appelloit hauteur de carac- 
tère ; fon humeur , excès de fenfibi- 
lité. On s’applaudifioit de voir qu’il 
ne cédoit jamais quand il avoit rai- 
fon: or il faut favoir qu’il n’avoit ja- 
mais tort. On ne cefloit de dire qu’il 
fentoit fon bien, & qu’il avoit l’hon- 

* • * \ 

■ • ^ -J 
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'neur de refiembler k Madame fa mè- 
re. Cet aîné appellé M. de l’Etang 
(car on ne crut pas qu’il fût conve- 
nable de lui laifler le nom de Co- 
rée), cet aîné, dis- je, eut des Maî- 
tres de toute efpèce. Les leçons 
étoient pour lui feul , & le petit 
Jacquaut en recueilloit le fruit ; de 
manière qu’au bout de quelques an- 
nées , Jacquaut favoit tout ce qu’on 
avoit enfeigné à M. de l’Etang, qui en 
revanche ne favoit rien. 

Toutes les perfonnes qui vouloient 
faire leur cour k Madame s’apper- 
çevant de fon foible ; lui faifoient 
croire que fon aîné étoit un pro- 
dige. Les Maîtres moins complai- 
fans , ou plus mal-adroits , en fe plai- 
gnant de l’indocilité, de l’inatten- 
tion de cet enfant chéri , ne taris-- 
foient point fur les louanges de Jac- 
quaut. Ils ne difoient pas précifé- 
ment que M. de l’Etang fût un fot 
mais ils difoient que le petit Jac- 

G2 
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quaut avoit de l’efprit comme un 
Ange. La vanité de la mère en fut 
blelfée; elle redoubla d’averfion pour 
ce petit malheureux , devint jaloufe 
de fes progrès, & réfolut d’ôter à 
fon enfant gâté, l’humiliation du pa- 
rallèle. 

: Une avanture bien touchante ré- 
veilla cependant en elle les fenti- 
mens de la nature ; mais ce retour 
fur elle -même l’humilia fans la cor- 
riger. ' Jacquaut avoit dix -ans, de 
l’Etang en avoit près de quinze , lors- 
qu’elle tomba dangereufement mala- 
de. L’aîné s’occupoit de fes plai- 
firs , & fort peu de la fanté de fa 
mère. C’eft la punition des mères 
Jolies d’aimer des enfans dénatu- 
rés. Cependant on commençoit h s’in- 
quiéter. Jacquaut s’en apperçut ; & ; 
voilà fon petit cœur faifi de dou- 
leur & de crainte. L’impatience de 
voir fa mère ne lui permet plus 
de fe cacher. On l’avoit accoutumé 
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à ne paroître que lorsqu’il étoit ap- 
pelle; mais enfin fa tendrcfîe lui don- 
na du courage. Il faifit l’inftant où 
Ja porte de la chambre eft entrou- 
verte ; il entre fans bruit & à pas 
tremblans ; il s’approche du lit de fa 
mère. Eft - ce vous, mon fils* de- 
manda-t-elle? Non , ma mère 

c’eft Jacquaut. Cette réponfe naïve 
& accablante , pénétra de honte & 
de douleur l’ame de cette femme in- 
jufte; mais quelques carefies de fan 
mauvais fils , lui rendirent bientôt 
tout fon afcendant ; & Jacquaut n’en 
fut dans Ja fuite ni mieux aimé , ni 
moins digne de l’être. 

A peine Madame Corée fut -elle 
rétablie, qu’elle reprit le deffein de 
l’éloigner de la maifon. Son prétex- 
te fut que de l’Etang naturellement 
vif, étoit trop fufceptible de diflipa- 
tion, pour avoir un compagnon d’é- 
tude ; & que les impertinentes pré- 
dilections des Maîtres pour l’enfant 

G 3 


Digitized by Google 



qui étoit le plus humble ou le plus 
carefiant avec eux , pouvoit fort bien 
décourager celui dont le caractère 
plus haut & moins flexible , exigeoit 
plus de ménagement. Elle voulut 
donc que de PEcang fût Punique ob- 
jet de leurs foins, & fe défit du mal- 
heureux Jacquaut , en l’exilant dans 
un Collège. 

A feize ans , de l’Etang quitta fes 
Maîtres de Mathématiques , de Phy- 
lique , de Mufique , &c. comme 

il les avoit pris ; il commença fes 
Exercices, qu’il fit à- peu -près com- 
me fes Etudes ; & à vingt - ans, il 
parut dans le monde avec la fufB- 
iance d’un fot qui a entendu parler 
de tout , & qui n’a réfléchi fur 
rien. 

De fon côté , Jacquaut avoit fini 
fes humanités , & fa mère étoit en- 
nuyée des éloges qu’on lui don- 
noit. Vous voilà grand , lui dit -el- 
le un jour , il faut prendre un par- 
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a tî. Vous croyez peut-être que fai 

2 de quoi vous foutenir dans le mon- 

n de , je vous déclare qu’il n’en eft 

i rien. La fortune de votre père n’é- 

1 toit pas auffi confidérable qu’on l’i- 

> magine, à peine fuffira- 1- elle à l’é- 

l tabliflemcnt de votre aîné. Pour 

! vous , Moniteur , vous n’avez qu’à 

voir fi vous voulez courir la carriè^ 
re des Bénéfices ou celle des armes, 
vous faire tonfurer ou cafier la tê- 
te, accepter, en un mot, un petit 
collet ou une Lieutenance d’infan- 
terie , c’eft tout ce que je puis fai- 
re pour vous. Jacquaut lui répon- 
dit qu’il y avoit des partis moins 
violens à prendre pour le fils d’un 
Négociant. A ces mots , Mademoi- 
felle de Carandon faillit à mourir 
de douleur d’avoir mis au monde 
un fils fi peu digne d’elle , & lui 
défendit de paroître à fes yeux. Le 
jeune Corée défolé d’avoir encouru 
l’indignation de fa mère , fe retira 
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en foupirant , & réfolut de tenter 
fi la fortune lui feroit moins cruelle 
que la nature. Il apprit qu’un vais- 
feau écoit fur le .point de faire voile 
pour les Antilles, où il avoit defîein 
de fe rendre. Il écrivit k fa mère pour 
•lui demander fon aveu , fa bénédic- 
tion , & une pacotille. Les deux 
premiers articles lui furent ample- 
ment accordés.; mais le dernier avec 
économie. , 

i Sa mère 1e cioÿant , trop heureufe 
d’en être débarraIFée , voulut le voir 
avant fon départ , & en l’embras- 
fant lui donna quelques larmes. Son 
frère eut aufii la bonté de lui fou- 
haiter un heureux voyage. C’étoient 
les premières carefles qu’il avoit re- 
çues de fes parens. Son cœur fenfi- 
ble en fut pénétré. Cependant il 
n’ofa leur demander de leur écrire; 
mais ' il avoit un camarade de Col- 
lège dont -il étoit tendrement aimé: 
il le conjura, en partant, de lui don- 
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ner quelquefois des nouvelles de fa 
mère. 

Celle-ci ne fut plus occupée que 
du foin d’établir fon enfant chéri. 
Il fe déclara pour la robe. On lui 
obtint des dispenfes d’Études , & 
bientôt il fut admis dans le fanc- 
tuaire des Loix. Il ne faüoit plus 
qu’un mariage avantageux. On pro- 
pofa une riche héritière ; mais on 
exigea de la veuve la donation de fes 
biens. Elle eut la foiblefle d’y confen- 
tir , en fe réfervant à peine de quoi vi- 
vre décemment , bien afîuree que la 
fortune de fon. fils feroit toujours à fa 
dispofition. 

A l’âge de- vingt -cinq ans, M. de ' 
l’Etang fe trouva donc un petit Con- 
feiller tout rond, négligeant 1a femme 
autant que fa mère, ayant grand foin 
de fa perfonne, & fort peu de fou- 
ci des affaires du Palais. Bientôt 
il n’y eut pas d’excès dans lequel 
il ne fe plongeât. Sa fortune dimir 
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nuoit tous les jours par fes dépen- 
fcs énormes. Cependant comme il 
croyoit humiliant pour lui de dé- 
cheoir, il le piqua d’honneur, & ne 
voulut rien rabattre de fon faite: en- 
forte que dans quelques années il le 
trouva qu’il étoit ruiné. 

; Il en étoit aux expédions , lors- 
que Madame la mère , qui n’avoit 
pas mieux ménagé fa réferve , lui 
écrivit pour lui demander de l’ar- 
gent. Il lui répondit qu’il étoit au 
défespoir ; mais que loin de lui 
pouvoir envoyer des fecours , il 
•en avoit befoin lui - môme. Déjà 
l’alarme s’étoit répandue parmi les 
créanciers , & c’étoit à qui fe faifi- 
roit le premier des débris de leur 
fortune; Qu’ai - je fait ?' dlfoit cette 
mère délblée ^ je me fuis dépouil- 
lée de tout pour un, fils qui a tout 
diffipé. 

Cependant , qu*étott devenu l’in- 
fortuné Jacquaut ? Jacquauc avec 
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de l’efprit , la meilleure ame , la 
plus jolie figure du monde , & là 
petite* pacotille , étoit arrivé heu- 
rcufement à Saint - Domingue. On 
fait combien un François de bon- 
nes mœurs & de bonne mine , 
trouve aifément à s’établir dans les 
Illes." Le nom de- Corée , fon in.- 
teMigence & fa fagefie , lui acquU 
rent bientôt la confiance des Habi- 
tans. Avec les fecours qui lui fu- 
rent offerts, il acquit lui -môme une 
•Habitation la - cultiva la rendit 
-fibriifante. Le commerce -qui étoit 
en ' vigueur ,> commençmt déjà à 
Penricliir , lorsque- fon camarade 
de Collège , qui , jusques - là ne 
lui avoît donné que des- nouvelles 
dàtisfaïïàntes , - luis 'écrivit' que fon 
'frère étoit ruiné , & que fa mère 
abandonné de tout le mondée, écoît 
réduite aux plus- affreules extrémi- 
tés. Cette lettre fatale fut arrofée 
■de larmes. Ab-, mai pauvre ' mère , 
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s’écria - 1 - il , j’irai , j’irai vous recou- 
rir! Il ne voulut s’en fier à perfon- 
ne. Un accident , une infidélité , la 
négligence ou la lenteur d’une main 
étrangère , pouvoient , la priver des 
fecours de fon fils, & la laifler mou- i 
jir dans l’indigence & le défespoir. 
Rien ne doit retenir un fils , fe 
difoit - il h lui - même , lorsqu’il y 
va de l’honneur & de la vie d’une 
mère. 

• Avec de tels fentimens, Corée ne 
fut plus occupé que du foin de ven- 
dre tout ce qu’il polfédoit , & le fa- 
crificc ne coûta rien à. fon cœur. Il 
s’embarqua, & avec lui toute fa for- 
tune. Le trajet ^ fut heureux. Au 
bout de fix femaînes , il arrive fur 
les Côtes de France ; & ce digne 
fils , fans fe permettre une nuit de 
repos , fe rend' avec fon tréfor au- 
près de (à malheureufe mère. Il la 
trouve aux bords du tombeau , & 
dans un état plus affreux , pour el- 

i 
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Je , que la mort m2me. Elle étoit 
.dénuée det touc fecours , & livrée 
-aux foins d’un Domeftique , : qui , 
-rebuté, de louffrir l’indigence où el- 
le étoit réduite , lui rendoit k re- 
.gret les derniers foins_ d’une pitié 
-humiliante. La honte de fa fi tuât ion 
. l’avoic portée à défendre . à ce Do- 
«eftique ., . de recevoir perfonne que 
le Prêtre & le Médecin charitable 
qui la vifitoient quelquefois. 

Corée demande k lavoir, on le re- 
fufe. Annoncez • moi , dit -il au Do- 

meftique. Et quel eft . votre 

nom P — Jacquaut. Le Domeftique 
s’approche du lit. Un Etranger , 
dit -il, demande k voir Madame. — 
Hélas! Et quel eft cet Etranger? — < 
Il dit qu’il s’appelle Jacquaut. A ce 
nom, fcs entrailles furent fi émues, 
qu’elle faillit à expirer. Ah,, mon 
fils, dit-elle, d’une voix éteinte, 8c 
en levant (ur lui fa mourante paupiè- 
re! Ah, mon fils, dans quel moment 
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: venez -vous revoir votre mère! Vo- 
tre main . va lui fermer les yeux. 
f Quelle fut la douleur de cet enfant 
fi pieux & fi tendre , de voir cette 
mère qu’il avoit laiflée au feîn du lu- 
xe & de l’opulence , de la voir dans 
un lit entouré de lambeaux, & dont 
-l’image fouleveroit le cœur , slt-m’é- 
' toit permis de la rendre! O ma mè- 
treT s’écria- 1- il , en fe précipitant 
fur ce lit de douleur. . . Ses fanglots 

* étouffèrent fa voix , & les ruiffeaux 
- de larmes dont il inondoît^ le fêta 
' de fa mère expirante ,- furent long- 
temps la feule expreffion de fa doà- 

t leur & de fon amour. Le Ciel me 

* punit, reprit -elle, d’avoiF trop aimé 

* un fils dénaturé, d’avoir. . . .■ Il Pin- 
' teFrompit. »' Tout eft réparé ma mè- 
f re , lui dit ce vertueux jeune." 'hom- 
me, vivez.' La fortuné m^a comblé 

-de* biens , je viens les répandre au 

* fetn de la nature. C’eft pour vous 
qu’il me font doianés. Vivez, j^ai 
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de quoi vous faire aimer la vie. — 
Ah , mon cher enfant ! fi je defire 
de vivre, c’eft pour expier mon in- 
juft'ce, c’eft pour aimer: un fils dont 
je n'étois pas digne, un fiis que j’ai 
déshérité , A ces mots , elle fe cou- 
vrit le vifage, comme indigne de voir 
le jour. Ah ! Madame * s'écria- 1 - il, 
en la preiTant dans les hras ne me 
dérobez point la vue de ma mè- 
re. Je viens à travers les mers la 
chercher & la leconarir. Dans ce 
moment le Prêtre &: le Médecin 
arrivèrent. . Voila , dit*. elle ,! mon 
enfant, les feules conlolatians que le 
Ciel m’a laifiees j ians leur charité, 
je ne fcrois plus. Corée les embras- 
fe en fondant en larmes. Mes. amis, 
leur dit -il, mes bien Êaireurs! Que 
ne vous dois je pas! Sqns«' vous je 
n’aurois plus de mère. Achevez' de 
la rappeller à la vie. Je luis riche-, 
je viens la rendre heure efe. Re- 
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^doublez vos foins , vos confondons , 
'vos fecours; rendez -la moi. Le Mé- 
-decin vit prudemment que cette fitua- 
:tion étoit ' trop violente pour la ma- 
dade. Allez, Monfieur, dit - il à Co- 
rée , repofez-vous fur notre zèle, 
& n’ayez plus d’autre foin que de 
*faire préparer un logement commode 
fain., Ce foir Madame y fera tran- 
• fportée. 

Le changement d’air , la bonne 
nourriture , ou plutôt la révolution 
.qu’avoit fait la jo’e & le calme 
qui lui fuccéda , ranimèrent infen- 
fiblement en elle les organes de 
.la vie. Un chagrin profond avoit 
été le principe du mal , la confo- 
lation en fut le remède. Corée 
apprit que fon malheureux frère 
venoit de périr miférablement ; mais, 
par bonheur , fans laifTer d’enfans. 
On déroba la connoifiance de cet- 
te mort k une mere fenfible, & 
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trop foib'e pour foutenir fans 
expirer , un nouvel accès de dou- 
leur. Elle l’apprit enfin lorsque fa 
fanté fut plus affermie. Toutes les 
plaies de fon cœur fe Couvrirent, 
& les larmes maternelles coulèrent 
de Tes yeux. Mais le Ciel en lui 
ôtant un fils indigne de là tendrcs- 
fe, lui en rendoit un qui l’avoit mé- 
ritée par ,tout ce que la nature a 
de plus fenfible & la vertu de plus 
touchant. Il avoit laiffé en Améri- 
que une jeune veuve nommée Lucel- 
le , dont il étoit tendrement aimé* 
& à laquelle il fe dispofoit à s’u- 
nir. Il confia à Madame Corée les 
defirs de fon ame. C’étoit de pou- v 
voir réunir dans fes bras fon. épou- 
fe & fa mère. Celle-ci faifit avec joie 
le projet de paffer avec lui en Amé- 
rique. Une Ville remplie de fes fo- 
lies & de fes malheurs, étoit pour 
elle un féjour odieux j & l’inftant 
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où elle s’embarqua , lui rendit une 
nouvelle vie. Le Ciel qui protège 
la piété , leur accorda des vents fa- 
vorables. Lucelle reçut la mère de 
'fon amant , comme elle auroit reçu 
fa mère. L’hymen fit de ces amans 
les époux les plus fortunés, & leurs 
jours coulent encore dans cette paix 
inaltérable , dans ces plaifirs purs 
& fereins qui font - le partage de la 
vertu. 



j 


“ 



JOUR LES En FA N S. l6$ 



Le courage de V amitié. 

D eux Matelots , l’un Efpagnoi 
& l’autre François, étoient dans les 
fers à Alger. Le premier s’appeloit 
Antonio ; Roger étoit le nom de 
fon compagnon d’efclavage. Le ha- 
zard voulut qu’ils fuflent employés 
aux mêmes travaux. L’amitié eft la 
coniolation des malheureux ; Anto- 
nio & Roger en éprouvèrent toutes 
les douceurs. Ils fe communiquoient 
leurs peines & leurs regrets. Ils par- 
vient enfemble de leur famille , de 
leur patrie , de la joie qu’ils reffen- 
tiroient , fi jamais ils étoient libres. 
Ils pleuroient enfin dans le fein l’uit 
de l’autre, & cet adouciflement leur 
fuffiloit pour porter leurs chaînes avec 
plus de courage, & pour loutenir les 
fatigues auxquelles ils étoient con- 
damnés. 


i 

l! 

ü 
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c Ils travailloienc à la conftru&ion ] 
d’un chemin qui traverfoic une mon- 
tagne.; L’Efpagnol un jour s’arrête, 
laifle tomber languiflamment fes bras, 
& jette un- long regard fur la mer. 
Mon ami, dit- il à Roger, avec un 
profond foupir , tous mes vœux font . 
au bout de cette vafte étendue d’eau. 

\.t ) * 

Que ne puis - je la franchir avec toi ! - 
Je crois toujours voir ma femme & 
mes enfans qui me tendent les bras 
du rivage de Cadix , ou qui don- 
nent des larmes à ma mort. Anto- 
tonio étoit abforbé dans cette ima- 
ge accablante. Chaque fois qu’il re- 
venoit à la montagne , fa vue mé- 
lancolique s’attachoit fur cet efpa- 
ce immenfe qui le féparoit de fon . 
.pays, il formoit les mêmes regrets. 

Un jour , il embrafî'e avec trans- 
port fon camarade. — J’apperçois un 
vai fléau , mon ami ; tjens , regarde, 
ne le vois - tu pas comme moi ? II 
n’abordera point ici , parce qu’on 
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évite les parages Barbaresques ; mais 
demain, fi tu veux. Roger, nos maux 
finiront , nous ferons libres. — Nous 
ferons libres ? — Oui , demain ce 
navire paffera à deux lieues envi- 
ron du rivage , & alors du haut de 
ces rochers nous nous précipiterons 
dans la mer , & nous atteindrons 
le vaiffeau , ou nous périrons. La 
mort n’eft-elle pas préférable k une 
cruelle fervitude ? Si ' tu peux te 
fauver , répond Roger , je fuppor- 
* terai avec plus de rélignation mon 
malheureux fort. Tu n’ignores pas, 
Antonio , combien tu m’es cher. 
Cette amitié qui m’attache à toi , ne 
finira qu’avec ma vie. Je ne te de- 
mande qu’une feule grâce, mon ami, 
vas trouver mon père. . . Si le cha- 
grin de ma perte & la vieillefie ne 

l’ont pas fait mourir, dis -lui 

— Que j’aille trouver ton père, 
mon cher. Roger? Eh que prétends- 
tu faire ? Me feroit - il poflibie d’ê- 

« 
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tre heureux , de vivre un feul in- 
fiant, fi je uflaiiTbis dans les fers? — 
Mais , Antonio , je ne fais pas na- 
ger , & tu le fais , toi. Je fais 

t’aimer , repart l’Efpagnol en fondant 
en larmes & en ferrant , avec cha- 
leur, Roger contre fa poitrine, mes 
jours font les tiens. Nous nous fau- 
verons tous deux. Vas, l’amitié me 
prêtera des forces , tu te tiendras at- 
taché k cette ceinture. Il eft 

inutile, Antonio, d’y penfer. Je ne 
faurois m’expofer à faire périr moi 
ami. L’idée feule m’infpire de l’hor- 
reur. Cette ceinture m’échapperoit, 
ou je t’entraînerois avec moi. Ji 
ferois la caufe de ta perte. — Eh 
bien, Roger, nous mourrons enfem. 
ble! Mais pourquoi former ces crain* 
tes? Je te l’ai dit, l’amitié foutien* 
dra mon courage. Je t’aime trop 
pour qu’elle ne produife pas des mi- 
racles. Cefle de combattre mon des- 
fein. Je l’ai réfolu. Je m’apperçois 
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que les monflres qui nous gardent, 
nous épient. Il y a de nos compa- 
gnons même qui feroient allez iâches 
pour nous trahir. Adieu. J’entends, 
la cloche qui nous rappelle. Il faut 
nous féparer. Adieu , mon cher Ro- 
ger, h demain. 

Ils font renfermés dans leur ba- 
gne. Antonio étoit rempli de fon 
projet. Il fe vovoit déjà franchis- 
fant la Méditerranée , libre & dans, 
le fein de fes Compatriotes. Il étoit 
dans les bras de fa femme & de les 
enfans. Roger fe préfentoit un ta- 
bleau bien différent. Son ami , vic- 
time de fa généiüfité, emporté avec 
lui au fond de la mer , périflant en- 
fin, qaand peut-être, en ne s’occu- 
pant que de fa feule confervation, il 
eût pu fe fauver & être rendu à une 
famille , qui , félon les apparences , 
gémiffoit & fouffroit de fon efclava- 
ge. Non , fe difoit dans fon cœur 
l’infortuné François : je ne céderai 


Digitized by Google 



1 63 Le c t u h e s 

point aux follicitations d’Antonio ; 
je ne lui cauferai pas la mort , pour 
prix de cette amitié fi généreufe 
qu’il m’a vouée. Il fera libre. Mon 
malheureux pere apprendra du moins 
que je vis encore, que je l’aime tou- 
jours. Hélas ! Je devois être l’appui 
de fa vieillefle , le confoler ! Je lui 
étois néceflaire. Peut - être en ce 
moment expire - t - il dans l’indigen- 
ce, en defirant dé voir, d’embraifer 
fon fils. • ... Allons , qu’Antonio 
foit heureux , je mourrai avec moins 
de douleur. 

' On ne vint point le lendemain , 
h l’heure ordinaire , tirer les Encla- 
ves de la prifon. L’Efpagnol étoit 
dévoré d’impatience , & Roger ne 
favoit s’il devoit fe réjouir ou s’af- 
fliger de ce contre - temps. Enfin , 
on les rend à leurs travaux. Il 
ne pouvoient fe parler. Leur Maî- 
tre , ce jour* 1k, les avoit accompa- 
gnés. Antonio fe contcntoit de rc- 
' garder 
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garder Roger, & de foupirer. Quel- 
quefois il lui montroit des yeux ia 
mer , & ne pouvoit , à cet afpeét , 
contenir des mouvemens qui étoient 
toujours prêts à lui échapper. Le 
foir arrive. Ils fe trouvent feuls. Sai- 
fiflons le moment, s’écrie PEfpagnol, 
en s’adreffant à fon compagnon , 

viens. Non, mon ami, jamais je 

ne pourrai me réfoudre à expofer ta 
vie.. Adieu. . . Adieu. . . Antonio * 
je t’embrafle pour la dernière fois. „ 
Sauve-toi, je t’en conjure. Ne perds 
pas de temps, & louviens-toi tou- 
jours de notre tendre amitié. Je te 
prie feulement de me rendre le fervi- 
ce que tu m’as promis , à l’égard de 
mon père II doit être bien vieux* 
bien à plaindre, vas le confoler. S’il 
avoit befoin de quelque fecours . . . 
mon ami. . 

A ces mots Roger tomba dans les 
bras d’ Antonio , en verfant un tor- 
rent de pleurs. Son ame étoit du- 
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chîrée. Tu pleures, Roger! Ce 

n’eft pas des larmes qu’il faut , c’dt 
du courage , ne réfifte plus. Si tu dif- 
fères encore d’une minute , nous 
fommes perdus. Peut-être ne retrou, 
verons nous jamais l’occafion. Choifis, 
ou laifTe - toi conduire, ou je me brife 

la tête fur ces rochers. 

' Le François fe jette aux genoux 
de l’Efpagnol , veut encore lui faire 
des repré Tentations , # luî montrer les 
risques infaillibles qu’il court s’il s’ob- 
ftine k vouloir le fauver avec lui. An- 
tonio le regarde tendrement, l’em- 
braffe , gagne le fommet d’un rocher, 
& s’élance avec lui dans la mer. Ils 
vont d’abord au fond , reviennent en- 
fuite au-deflus des flots. Antonio s’ar- 
me de toutes fes forces, nage en re- 
tenant Roger qui femble fe refufer aux 
efforts de fon ami , & craindre de 

l’entraîner dans fa chûte. 

-Les perfonnes qui étoicnt dans le 
vaiffeau , relloient frappées d’un fpec- 
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tacle qu’elles ne pouvoient diftinguer. 

Elles croyoient qu’un monftre marin 
s’approchoit du navire. Un nouvel 
objet détourne leur curiofité. On ap- 
perçoit une chaloupe s’emprefler de 
quitter le rivage, & pourfuivre, avec 

■ 

précipitation , ce qu’on avoit pris pour 
quelque poiflon monftrueux. . C’étoienc 
les Soldats prépofés k la garde des 
Efclaves , qui brûloient de reprendre 
Antonio & Roger. Celui- ci les voit 
venir, & en même temps il jette les 
yeux fur fon ami , qui commençoic 
à s’affoiblir. Il fait un effort , & fe 
détache d’Antonio, en lui difant : on 
nous pourfuit , fauve - toi , & laifle 
moi périr ; je retarde ta courfe. A 
peine a-t-il dit ces mots, qu’il tora- 
boit déjà au fond de la mer. Un nou- 
veau tranfport d’amitié ranime l’Ef- 
pagnol. Il s’élance vers le François , 
le reprend au moment qu’il périffoit, 

& tous deux difparoiffent. 

La chaloupe incertaine de quel cô- 

H a 
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té pourfuivre fa toute, s’étoit arrê- 
tée , tandis qu’une barque détachée 
du navire, alloit reconnoître ce qu’ils 
n’avoient fait qu’entrevoir. Les flots 
recommencent à s’agiter. On diftin- 
gue enfin deux hommes, dont l’un, 
qui tenoit l’autre embraflé , s’effor- 
çoît de nager vers ia barque. On fait 
force de rames pour voler à leur fe- 
cours. Antonio eft prêt de laifler 
échapper Roger. Il entend qu’on lui 
crie de cette barque. Il ferre fon 
ami, fait de nouveaux efforts, & fai- 
fit , d’une main défaillante , un des 
bords de la barque. Il eft prêt à 
Tetomber , on les retient tous deux. 
Les • forces d’ Antonio étoient épui- 
fées. Il n’a que le temps de s’écrier: 
qu’on porte du fecours à mon ami , 
je me meurs ; & toutes les horreurs 
de la mort fe répandent fur fon vi- 
fage. Roger , qui étoit évanoui , 
r’ ouvre les yeux, lève la tête, & voit 
Antonio étendu à fes côtés , & ne 
i :i 
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donnant plus aucun figne de vie. Il 
s’élance fur fon corps, l’embraffe, l’i- 
nonde de les larmes , poulie mille 
cris: mon ami, mon bienfaiteur, c’elt 
moi qui fuis ton afiafiin ! Mon cher 
Antonio, tu ne m’entends plus! C’elt 
donc là ta récompenfe de m’avoir fau- 
vé la vie ? Ah ! qu’on fe hâte de me 
l’ôter cette vie malheureule , je ne 
puis plus la fupporter. J’ai perdu 
mon ami. 

Roger veut fe poignarder. On lui 
arrache une épée dont il s’étoit faüi. 
Il apprend , au milieu des fanglots , 
les détails de fon aventure, aux gens 
de la barque. Il retomboit toujours 
fur le corps d’Ântonio. Qu’on ne 
m’empêche point de mourir ! Oui , 
v mon ami, ie vais te fuivre, ajoutoit- 
il, en couvrant le corps pâle de fes 

baifers & de fes larmes Ayez 

pitié de moi, au nom de Dieu , lais- 
fez moi mourir. 

t Le Ciel , qui fans doute elt touché 

H 3 
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des larmes des hommes , lorsqu’elles 
font fincères , femble donner une mar- 
que fignalée de fa bonté en faveur 
d’un fentiment lî rare. Antonio jet- 
te un foupir, Roger pouffe un cri de 
joie; on fe réunit k lui pour donner 
du fecours au malheureux Efpagnol. 
Enfin , il lève un œil mourant , fes 
premiers regards cherchent k fe fixer 
fur le François. A peine l’a* t- il ap- 
perçu , qu’il s’écrie : j’ai pu feuver 
mon cher Roger ! 

La barque revient au vaiffeau. Ces 
deux hommes inlpirent une forte de 
. refpeét à l’équipage , tant la vertu à 
de droits fur tous les cœurs. Ils ex- 
citent un intérêt pui fiant. Tout fe 
dispute le plaifir de les obliger. Ro- 
ger arrivé en France, Court dans les 
bras de fon père , qui penfa expirer 
• d’un exces de joie; & il fut nommé 
Gondolier de Verfailles. L’Efpagnol , 
k qui l’on avoit offert un pofte très- 
avantageux , pour un homme de fon 
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état , aima mieux aller rejoindre fa 
femme & fes enfans; mais l’abfence nè 
diminua rien de fon amitié. Il demeu- 
ra en correspondance de lettres avec 
Roger. Ces lettres font des chefs- 
d’œuvres de naïveté & de fentiment. 
On pourra les rendre un jour publia 
ques pour ' l'honneur d’un fentiment 
qui a produit, tant dédions tiéroiU 
ques. 
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La tendrejfe filiale, 

MTR T IL ET C L 0 È, 

Le jeune enfant Myrtil, un jour, dans kl 
prairie , 

Trouva fa jeune fœur. La jonquille & le 
thym. 

/ 

Se mcloient fous fes doigts à l’épine fleurie; 

Et des pleurs cependant s’échappoient fur 
fon fein. 

Ah te voilà , Chloé , lui dit fon frère ! 

Pour qui viens -tu former ces guirlandes de 
, fleurs? 

Mais qu’as - tu donc ? Qui fait couler tes 
pleurs ? 

Tu penfes , je le vois , à notre pauvre père* 

C H L o i 

Hélas ! Myrtil , fon mal le tourmente fl fort. 

U s'agite , il fe frappe. 
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M T R T I Et 

. 

Il appelle la mort. ' 

Moi qu’il ne vit jamais fans me fourire , 

J’ai voulu l’embralTer ; ma fœur , dans Ton 
délire , 

Il m’a rejeté de Tes bras. 

Il ne me connoît plus : & fans ma mère 
hélas l 

le crois qu’il alloit me maudire. 

■ j 

C H L o i, 

* I 

O Ciel! Un fi bon père! Il jouoit avec^mol 
Lorsque ce mal cruel vint attaquer là vie. 

J’étois fur fes genoux. D’une voix affoiblie* 

Ma fille, me dit- il, ma fille, lève-toi. 

Je me fens mal , très -mal. Une fueur fou- 
daine 

Couvrit fon vi&ge, il pâlit; 

Il me remit à terre, & foible, fans haleine* 

Malgré tous mes fecours , il eut bien de fc| 

• '! I 

peine . j, 

A traîner fes pas vers fon lit. i 

• H s l‘ ! 
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M Y R T I Li 

Mon père, hélas I du mal qui te dévore, 
Te verrons-nous long temps fouffrir ? 

A peine ai-je fept ans. Je fuis bien jeune 
encore. 

Mais fi tu meurs , je veux auflî mourir* 

C h l ô û. 

Non , il ne mourra point , mon frère , je 

t’aflure. 

« 

Nos parens mille fois nous ont dit que les 
Dieux 

* • . . 

Aimoient les vœux d’une ame pure. 

A Pan , Dieu des Bergers , je vais porter mes 

/ i 

vœux; 

Je lui porte ces fleurs. Oui , cT un regard 
propice " ' * 

Il verra fon Autel embelli par ma main. 

Et vois - tu là mon cher petit ferin ? 

Te vais encore au Dieu l’offrir en facrifice. 
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Attends - moi donc , ma fœur , je reviens à 
l’inftant , 

Je vais des plus beaux fruits remplir ma pan» 
netiére ; 

Et le petit lapin , que m’a douné ma mère , 

Je veux auflï l’immoler au Dieu Pan* 

a 

H courut , & bientôt il revint auprès d’elle. 
Tous deux alors en fe donnant la main , 
Tournent leurs pas vers le côteau pro- 
chain. 

Ils y trouvent le Dieu fous la voûte étemelle 
D’un vafte & ténébreux fapin. 

Là , s’étant profteniés aux pieds de fa Statue, 
Ils adreflent au Dieu leur prière ingénue. 

: • . 

C H L O ï. • 

O Pan , nous t’implorons. Daigne nous ft- 
courir. 

Toi qui fais tout , tti fais que notre père 
Eft, depuis bien des jours, en danger de 
mourir. 


!, i 
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Je n’ai pas Dieu puiflant , de grands dons & 
te faire. 

Ces fleurs font tout mon bien , je viens te 
les offHr. 

Vois ; à tes pieds , je pofe ma guirlande, 
paurois voulu , fi j’eufle été plus grande , 
En couronner ton front , en orner tes che* 
.. . veux; 

Mais je n’y puis atteindre. Accepte cette 
offrande , 

Et rends , Dieu des Bergers , rends mon père 
•f à nos vœux» 

M Y R T I L* 

» Qu’avons -nous lait, hélas! pour te dé- 
plaire? 

Car, en frappant notre malheureux père, 

• je le vois bien , c’eft nous que tu punis. 
?our t’appaifer , 6 Pan , je t’apporte ces 
fruits. 

, LaifTe à nos vœux défarmer ta colère. 

Tout ce que nous avons , nous le tenons 

* * * 

de toi. 
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Je t’aurois immolé ma chèvre la plus belle; 

Mais elle eft plus forte que moi. 

Quand je ferai plus grand , je t’en donne 
ma foi. 

Je t’en offrirai deux à la faifon nouvelle. 

i 

, . * ) 

C H L o i. 

T 

Tiens , voici mon oifeau. 1 Vois , pour me 
confoler , 

Les tendres amitiés qu’ils s’emprefle à me faire. 
Sur mon cou , fur mon fein , regarde • le 
voler. 

Eb bien ! je vais , . . je vais te l’immoler, 
. Pour que tu fauves notre père. 

M T R t i l. 

* v 

Tourne auffi. tes regards fur mon petit lapin. 
Vois , je l’appelle , il vient. U croit qu’à 
l’ordinaire. 

Je voudrois lui donner à manger dans an 
main; 

Mais non , je vais te l’immoler foudaifl , 
Pour que tu fauves notre père. 
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Ses petits bras tremblans l’alloient déjà faifir. 

Sa fçeur l’imitoit eu filence , 

Lorsqu'une voix[:„Aux vœux de l’innocence. 
Les Dieux fe laiffent attendrir. 

Non , ils n’exigent point ces cruels fàcrifices. 
Gardez , mes chers amis , ce qui fait vos 
délices ; 

Votre père n’eft plus en danger de mourir”. 

r 

La fanté dès ce jour , fut rendue à Pélage. 
Sauvé par fes enfans , ce jour même avec eux, 
Au Dieu confervateur , il .courut rendre hom- 
mage. 

Il vit’ fes petits fils peupler fon héritage. 

Et de fes petits fils vit encor les neveux. 


Fin du BécutiL 


v. • 
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